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PRÉFACE
Âvaxr retranché de cette édition, l’anatomie du système nerveux et du cerveau, je m'étais proposé de n’entrer dans aucune discussion sur les faits anatomiques.
Mais depuis que, par ma première impulsion, le système nerveux est devenu l’objet des recherches multipliées des anatomistes et des physiologistes, il n’est plus possible de traiter soit son anatomie » SOI sa physiologie, séparément. Les uns souuennent que les propositions anatomiques sont tellement liées aux propositions physiologiques, que la vérité ou la fausseté des unes entraîne nécessairement la vérité ou la fausseté des autres. Les autres, en confondant les fonctions vitales avec les fonce
Uons animales, spéciales, prétendent décou- VI. 7
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vrir les organes des fonctions spécifiques par la lésion et la mutilation de diverses parties du système nerveux et du cerveau.
Jai donc cru nécessaire de répondre aux principaux ouvrages qui s'occupent péle-méle de l'anatomie et de la physiologie du système nerveux, au moins autant qu'ils sont dirigés contre mes découvertes.
Les ouvrages de MM. Tiedemann , Carus, Rudolphi, Rolando, Flourens , Burdach, Serres, etc., etc., n'ont paru les plus dignes d'attention, vu que ce sont ceux-ci dont l'intention de renverser mes principes anatomiques et physiologiques est la plus manifeste.
Quant à l'anatomie comparée du cerveau dans les quatre classes des animaux vertébrés, de M. Serres, j'en ai critiqué le rapport inséré dans les Archives générales de Médecine, X. VIE, 1825. J'ai cru d'abord que l’auteur de ce rapport se rangeait du côté de M. Serres ; mais plus tard j'ai vu que M. Olivier à fait, entre autres excellentes remarques, plusieurs
PRÉFACE. vij des observations que j'avais faites moimême contre les assertions de M. Serres.
Dans un des volumes, j'ai reproché à MM. Chaussier et Adelon d’avoir copié mes idées sur les fonctions des cinq sens, sans m'avoir nommé, Il est de mon devoir de réparer le tort que j'ai fait à ces illustres professeurs: ils avaient indiqué la source de leurs idées dans des passages précédens.
Les objections que l’on a faites , depuis l'impression de mon grand ouvrage, contre la physiologie du cerveau, sont la répétition de celles que j'ai déjà si souvent réfuiées. Îl en est de même de celles de M. Bérard, la plupart d’une teneur purement métaphysique. Au reste, sa doctrine des rapports du physique et du moral est un ouvrage obligé de circonstance, et est, par conséquent, au-delà de l’atiention sérieuse d'un observateur des lois constantes de la nature. |
J'ai toujours eu la conscience de la diguité de mes recherches et de l'influence
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étendue qu'un jour ma doctrine exercérä sur toutes les branches des connaïssances humaines; c’est pourquoi je suis resté Indifférent à tout ce qu'on pouvait dire de bien ou de mal de mes travaux. Ils étaient trop éloignés des idées reçues pour qu'ils eussent pu être goûtés et approuvés d'abord. Leur connaissance exigeait une étude ‘profonde et suivie; cependant tout le monde voulait juger , et chacun me prétait des opinions et une intention selon la mesure de son intelligence.
Maintenant toute la doctrine est consacrée au public. Le jugement ne pourra plus rester long-temps équivoque. Les vues personnelles disparaîtront; les passions se tairont, et la critique ne portera plus que sur sa valeur intrinsèque. La postérité ne manquera pas d'établir un parallèle entre le point d’où je suis parti et celui où je me suis arrêté. Les adversaires ont trop bien signalé l'état où se trouvaient les divers objets qui font partie de mes travaux, pour qu'il soit difficile de reconnaitre ce que,
PRÉFACE. ix par mes découvertes, ils ont recu, ct ce qu'ils recevront d'amélioration. Quels progrès dans l'anatomie, dans la physiologie et dans la pathologie comparées du svsième nerveux! Quelle source féconde en principes irrécusables pour les études philosophiques, pour l'art de tirer le meilleur parti des dispositions des individus, pour l'art de diriger l'éducation de la jeunesse ! Quels précieux matériaux pour une législation criminelle, basée sur la connaissance complète des mobiles des actions humaines! Combien l’histoire ne devra-t-elle pas changer de face aux yeux de celui qui saura l'apprécier d’après les penchans et les facultés dominantes des personnages qui y ont joué les premiers rôles! ete., ete.
Le fondement de cette doctrine utile est posé, etil doit être aussi inébranlable que les matériaux, les faits dont il est construit. Mais que je suis loin de croire que l'éditice soit achevé! Ni la vie, ni la fortune d’un seul homme ne sauraient suffire à ce vaste projet. Jusqu'à présent j'ai été
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abandonné à mes propres moyens. Il faudrait encore un concours immense des circonstances les plus heureuses pour élever cette étude au degré de perfection dont elle est susceptible. IL faudrait une collection complète de crànes d'animaux, non pas seulement de diverses espèces, mais aussi d'individus dans lesquels on eüt reconnu des qualités ou des facultés particulièrement prononcées; il faudrait une collection complète de cerveaux d'animaux, modelés d’après nature en cire, pour en multiplier les moyens de co mparaison. Îl faudrait un grand nombre de crânes, où au moins de bustes coulés en plâtre, d'hommes et de femmes distingués par une qualité ou une faculté quelconques; enfin, il nous faudrait des connaissances beaucoup plus étendues en histoire naturelle, que ne sont celles que nous avons dans ce moment sur les instincts, les aputudes industrielles, sur les qualités et les facultés; en un mot, sur l'économie intérieure des animaux.
Espérons que biemôt lPuuiité et limpor-
PRÉFACE. xi tance de ces recherchesseront généralement reconnues; que bientôt on sentira la nécessité d'en faire un objet d'instruction publique ; que les gouvernemens voudront euxmêmes les favoriser; que d’autres savans m'aideront de leurs lumières, et qu'alors la physiologie morale et intellectuelle ne tardera pas à paraître dans un éclat que mes efforts isolés n’ont pas encore pu lui donner.
J'étais fort tenté de donner un extrait des ouvrages anglais de M. Combe et de diverses sociétés qui se sont formées à Londres, à Edimbourg, à Philadelphie, etc.
Mais ces travaux sont trop importans pour que le peu d'espace que j'aurais pu leur vouer , cüt sufli pour en rendre un compte satisfaisant à mes lecteurs. Ceux qui lisent l'anglais, et qui s'intéressent à la physiologie du cerveau, seront facilement convaincus combien ces hommes profonds ont déjà contribué à sa perfecuon.
Au moment où l'impression de ce volume a été terminée, un jeune et très ha-
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bile anatomiste, M. Fauville, a cru pouvoir réfuter mes idées sur l’origme de la substance blanche fibreuse, sur le double système divergent etconvergent, dans le cerveau, et sur la formation de la grande commissure des hémisphères. Sa manière de voir diffère de celle de M. Tiedemann, et ses préparations anatomiques présentent réellement un grand degré d'illusion, de manière que ceux qui ne sont pas familiarisés avec l'anatomie de cet organe si délicat et si compliqué, ou ceux qui sont inaccessibles aux preuves physiologiques, pourraient facilement être persuadés que la grande commussure est la continuation immédiate des faisceaux des corps striés. C'est pourquoi je vais présenter sous un seul point de vue les argumens principaux qui prouvent que la grande commissure est formée par les ibrilles nerveuses rentrantes de la surface des: circonvolutions divergentes et convergentes, pour former cette grande jonction des hémisphères. Mais la valeur de ces
preuves ne sera bien sentie qu après que le
PRÉFACE. xii] lecteur aura lu tout ce que j'ai dit sur cet objet dans le courant de ce volume.
L Il est démontré à l'œil que les faisceaux transversaux de la protubérance annulaire ou de la commissure des hémisphères du cervelet, sont la continuation des fibrilles nerveuses qui naissent à la surface des lamelles du cervelet, et qui, en convergeant et se joignant à celles du côté opposé, forment cette commissure,
IL. Il est encore démontré à l’œil que la commissure antérieure est formée par des librilles et des faisceaux qui sortent, en convergeant, de la partie antérieure intérieure des lobes moyens. Le gros cordon nerveux traverse les corps striés sans y être adhérent d'aucune manière. Certes, si aucune commissure devait être formée par les fusceaux des corps striés, ce scrait celle-ci.
HT. Le septum lucidum, également formé par des fibrilles nerveuses qui sorlent de Ja base du cerveau et qui se ren-
xiv PRÉFACE.
contrent dans la ligne médiane de la grande commissure, n’est autre chose qu'une commissure, et n’a rien de commun avec les COrpS striés.
IV. Les piliers postérieurs de la voûte ct Ja lyre sont le résultat des filamens rentrans et sortans de la bandelette festonnée du tœnia, et dela corne d'Ammon. Tous ces appareils n’ont aucune liaison avec les corps striés , et font pourtant partie de la grande commissure.
V. Personne ne contestera que les replis antérieur ct postérieur ne soient des parties intégrantes de la grande commissure. Or, ces replis sont évidemment formés par les fibres nerveuses qui rentrent en convergeant des lobes antérieurs et postérieurs des hémisphères. La direction des libres qui forment ces replis, est évidemment opposée à la direction des faisceaux nerveux des corps striés. Il est impossible de concevoir cette disposition en admettant que les fibres des replis sont une con.
unuation des corps striés; tout, au con-
PRÉFACE. xv traire, s'explique dès que l’on reconnaît que les replis sont formés par les fibres rentrantes des hémisphères. Leur direction, qui va en biaisant et en croisant celle des faisceaux des corps striés, est nécessitée par l’évasement, ou la direction horizontale interrompue des lobes antérieurs et postérieurs des hémisphères. Si donc le septum lucidum , les piliers postérieurs , la lyre, les replis postérieur et antérieur, toutes les parties intégrantes de la grande commissure, sont formés par les fibres rentrantes des hémisphères; si toutes les autres commissures, celle des hémisphères du cervelec, la commissure antérieure, sont formées par les fibres rentrantes ou convergentes des hémispheres, comment peut-on admettre raisonnablement que la seule partie moyenne hori- _zontale de la grande commissure fasse exception à cette loi générale ?
VI La grande commissure s'étend , dans sa partie postérieure, au-delà des corps striés par la raison que les lobes
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postérieurs sont plus volumineux que les lobes antérieurs, et que ce sont les lobes postérieurs qui fournissent le tiers postéuecur de la grande commissure. Si ce tiers postérieur était une continuation des Corps striés, il ne pourrait pas s'étendre davantage en arrière que les corps striés eux-mêmes. |
Vil. Les fibres des Corps striés vont dès leur origine et toujours de plus en plus en divergeant. Cette divergence devrait se faire apercevoir dansles fibres de la grande commissure jusqu’à sa ligne médiane; mais à commencer des deux replis la direction de toutes les fibres de cette commissure est parfaitement parallèle jusquà leur réunion dans la Hgne médiane ; lon n’y découvre aucune tendance à la divergence. Cette tendance devrait être plus sensible vers les tiers antérieur et postérieur de la commissure.
VIT. Les fibres des faisceaux des COrps striés sont plus fortes, d’une consistance plus ferme , au heu que celles de la gvance
PRÉFACE. xviij comimissure sont beaucoup plus déhiées et beaucoup plus molles.
IX. Dans les embryons, la grande coinmissure se forme de devant en arrière, puisque les lobes antérieurs se forment les premiers. Si elle était la continuation des corps striés, elle devrait se former, comme ceux-ci, d'arrière en avant. Ceux-ci existent quand 1 n'existe encore rien de la grande commissuré ; celle-ci au contraire commence quand Îles bénusphères sont commencés. |
X. Les deux replis étant plus épais que Île reste de la grande commissure , prouvent évidemment qu'il leur est survenu un surcroît de fibres médullaires, ce qui ne se concevrait nullement dans la supposilion qu'ils seraient la continuation des corps striés.
XI. Le repli postérieur est beaucoup plus épais, beaucoup plus fourni de fibrilles nerveuses que le repli antérieur. Cette circonstance s'explique par le plus grand volume des lobes postérieurs, qui par
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conséquent fournissent un plus grand nombre de fibrilles pour former ce repli.
Si les deux replis étaient une continuation des corps striés, cette différence d’épaisseur ne s’expliquerait pas.
XI. Déjà long-temps les anatomistes n’ont pu expliquer la grande quantité de substance blanche des hémisphères par les seuls faisceaux des corps striés. Mais cette augmentation de la substance blanche se conçoit dès qu'on admet que la substance orise de la surface des hémisphères en fournit la seconde moitié. Et comme partout la substance grise engendre des fibrilles nerveuses, 1l est conforme à la généralité et à la constance des lois de l’organisation ,qu'il en soit de même de la substance orise non fibreuse qui recouvre la surface extérieure de la membrane cérébrale,
XII. Enfin si la grande commissure était une continuation des corps striés , le déplissement des hémisphères , leur extension en une grande vessie , sans déchirure, et souvent sans lésion notable des fonctions
| PRÉFACE. xix du cerveau, seraient inexplicables dans les hydrocéphales.
Ces argumens doivent suflire pour rendre dorénavant impuissans les efforts que font encore quelques anatomistes de nier le système rentrant convergent, et la formation de la grande commissure par ce même système.
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ANATOMIE DU CERVEAU, contenant l’histoire de son développement dans le fœtus, avec une exposition comparative de sa structure dans les animaux ; par Frédéric TrépemANN, etc. ; traduite de l'allemand par À. J.L. Jourpan.
— Paris, 1823.
M. Jourdan a mis en tête de sa traduction un discours préliminaire, et M. Boisseau, dans le Journal universel des sciences médicales, tome XXX, p.309 , a rendu un compte trés flatteur de cette traduction et du discours préliminaire de M. Jourdan.
Ces deux savans prétendent que les observations de M. Tiédemann renversent mes principes établis dans mon anatomie et ma physiologie du système nerveux en général et du cerveau en particulier. Avant d'examiner les tra-
vaux de M. Tiédemann, je vais m'occuper du NE x
Discours préliminaire de M. Jourdan, et du compte rendu par M. Boisseau.
M. Jourdan débute par faire preuve qu’il est initié dans les mystères de la philosophie transcendante. Il nous apprend qu'il est impossible de concevoir l’idée d’une matiere absolument inerte; que l’activité seule existe pour lidéaliste comme pour le réaliste; simple pour le premier qui n’admet qu’une force , le mo1; double pour le second, qui en suppose deux, le moret le non mot; que sentir, c’est sentir une force qui remplit un certain espace; que lunivers, tel qu'il frappe nos sens, doit naïssance au conflit d’une infinité de forces différentes ; que Kant a démontré sans réplique que l’espace et le temps sont les formes primitives de toute intuition; que les mots corps et force n’expriment que Pidée d’une seule et même chose, suivant qu’on a plus particulièrement égard à son existence, soit dans l’espace, soit dans le temps; que par conséquent étre et agir sont deux termes absolument identiques ; qu'on eût évité une infinité de théories absurdes , elc., si les physiologistes, fidèles au sage précepte d'Hyppocrate, n’eussent emprunté à la philosophie que lart de raisonner; que les mots organisation el vie, organe et action organique, expriment un même phénomène, suivant que lon considère lun ou Pautre
comme agissant ou comme existant, suivant qu’on l’envisage seulement dans l’espace ou dans le temps, etc., etc.
M. Jourdan fait ensuite une application, selon lui aussi féconde, qu’erronée selon moi, de ces profondes pensées à la physiologie du cerveau. Aprés avoir passé en revue plusieurs erreurs des philosophes, il tombe d'accord avec Sénèque et avec nos propres expériences, que l’homme a plus de tendance à croire sur la foi d'autrui qu’à examiner et à juger par soi-même. Il trouve eu outre que plusieurs parties cérébrales sont peu développées chez des arimaux dont Vaction cérébrale ne diffère pas notablement de ce qu'on la voit être chez d’autres animaux qui les onttres volumineuses ; que la prééminence de l’homme, sous le rapport de l’action cérébrale, dépend, non de la présence d’une partie nouvelle, mais du développement et surtout de la centralisation de celles qui existent déjà dans les animaux de classes inférieures; que l’âme est le plus haut degré de perfectionnement de la sensibilité, c’est-à-dire de l’action nerveuse ellemême; la manifestation active d’un système nerveux parfaitement centralisé, ayant pour résultat le développement de la conscience de soi-même, comme ce système parfaitement centralisé n’est }ui-même que l’âme, considérée seulement sous
le point de vue de son existence dans l’espace: que cette doctrine s'accorde fort bien avec l’immortalité de l'âme; que laction du cerveau se passe dans le temps, sans se manifester simultanément dans l’espace; que nous ne pouvons la comprendre parfaitement, parce qu’elle ne se plie pas aux deux formes primitives et nécessaires de toute intuition par notre intelligence. « Gomme elle ne nous apparaît point, continue M.
Jourdan, dans l’espace, c’est-à-dire sous celle de ces deux formes qui seule affecte nos sens externes, nous n’en pouvons acquérir qu'une noüon confuse par nos sens internes. Mais de ce que cette notion est confuse, il ne s'ensuit pas nécessairement qu’elle soit erronée. Voilà, continue encore M. Jourdan, comment, à mon avis, on peut, par les seules lumières de la raison, arriver à une derniére intuition, ou, si l’on aime mieux, à une intuilion purement intellectuelle de l'existence, dans la nature entière, d’un principe supérieur à la matière, des liens de laquelle il se manifeste en nous une tendance si puissante à se séparer. Îl me semble donc qu’on parvient, jusqu'a un certain point, à concevoir l'intelligence comme le produit de la centralisation d’un systéme nerveux dont le cercle d’action s’agrandit à mesure qu'il s'établit une harmonie
plus intime entre ses diverses parues. Tel un
homme supérieur fait refluer, en quelque sorte , l'influence de son génie hors de lui-même, et l'étend sur les âmes vulgaires qu’il asservit à sa domination. De-là naît la toute-puissance de lopinion, rocher inébranlable contre lequel Ja force voit s’émousser ses traits, de cette opinion qui faisait trembler Tibère au milieu même de ses satellites, et dans le fond du repaire où il avait enseveli ses crimes et ses terreurs. »
C’est de cette manière que M. Jourdan veut qu’on envisage la psychologie, et tout son jeune discours préliminaire fourmille de divagations aussi heureuses, d’un goût aussi exquis, de pensées aussi sublimes , d'idées aussi bien liées, de jugemens aussi sévères , etc. Mais ne craignons pas que ces efforts fatiguent le principe intelligent de M. Jourdan. C’est au kantisme qu'il faut s’en prendre, et toutes les fois que M. Jourdan dit des choses raisonnables ou déraisonnables , je vous répondrai toujours de sa pleine et entière innocence ; ce que je vais faire voir à présent, que, par les détours les plus hardis , 1l est enfin arrivé à son but principal, à la réfutation de ma physiologie du cerveau.
« La doctrine de la pluralité des facultés, et, par suite , des organes cérébraux, ne me parait pas admissible. Elle üre sa source d’une fansse application de ce principe, qu'un or-
gane ne peut accomplir a-la-fois plusieurs actes. »
La doctrine de la pluralité des facultés ne tire son origine d'aucun principe: elle est le résultat de l'observation seule ; c’est l'observation de la diversité des instincts, des penchdhs, des talens des hommes et des animaux; et c’est lobservation la plus multipliée et la plus constante des signes extérieurs correspondant aux formes variées des cerveaux, qui a opéré la conviction que les diverses parties du cerveau sont affectées aux diverses facultés! Si M. Jourdan lisait mes ouvrages, il y trouverait dans mille endroits ces mêmes renseignemens , et il se ménagerait le reproche de vouloir juger un procès sans connaissance de cause.
M. Jourdan reproduit toutes les objections auxquelles il aurait trouvé la réponse dans mes ouvrages, ;
C'est ainsi qu'il dit: « On n’apercçoit pas de diversité réelle entre les objets que M. Gall désigne sous le nom de facuktés fondamentales , et l’on ne voit, dans tout ce qu'il appelle ainsi, que des développemens d’une seule et même activité, liés au perfectionnement du cerveau, c’est-à-dire, à l'addition, non de nouvelles parties, mais d’une nouvelle quantité de substance cérébrale. »
D'après la haute philosophie , les fonctions
des divers sens ne sont aussi que des modifications d’une seule et même sensibilité. Ce pendant la nature a donné, pour chacune de ces fonctions, un appareil nerveux différent. Si M. Jourdan ne trouve pas de différence réelle entre le talent de la poésie et le penchant a la propagation, entre la mémoire des lieux et l'esprit d’induction, entre le talent de la musique et celui de la construction, comment expliquet-1l que le singe et le bouc ne composent pas des poëmes ? que l’hirondelle et la cigogne re font pas de la philosophie ? que le cochon ne chante pas comme Île rossignol ? Toutes ces idées étant réfutées à satiété dans mes ouvrages, 1l est inutile dy répondre plus amplement.
La centralisation du cerveau est devenue Pidée favorite de MM. Jourdan, Bérard et confrères. IL est très ficheux pour l'honneur français que ce cheval debataille ne soit pas issu des haras de la France. Comment, une découverte aussi sublime , aussi riche en résultats , faite sur un sol étranger! MM. Jourdan , Bérard ét confrères l'ont empruntée à M. Carus, M. Carus à M.Oken, ettouslesmétaphysiciens transcendans de l'Allemagne l'ont conçue à priori dans leurs sublimes constructions de l'univers. Réunissons nos efforts pour transplanter ces beaux fruits dans les écoles de Paris et de Mont-
pellier. Pourquoi se tourmenter plus long-temps pour trouver la mesure de l'intelligence de chaque espèce d'animaux et de chaque individu ?
La masse de toutes les facultés est jetée, par la plus heureuse idée, dans les mêmes boîtes.
Pesez le contenu de ces boîtes, pesez les cerveaux , et vous avez les intelligences d’un grain, d’une once , d’une livre jusqu’à trois, six livres, toujours en proportion des parties cérébrales centralisées à une masse simple, uniforme sous le rapport de son existence comme sous le rapport deson activité dynamique, de son existence dans l’espace et de son activité dans le temps. Il ne s'agit plus que du plus où moins et du moins ou plus. La carpe construira un peu comme le castor, et le castor construira au moins mille fois mieux que l'abeille ; le mouton tuera autant que le loup, et l'éléphant sera vingt fois plus meurtrier que le tigre ; la grenouille chantera un peu comme le rossignol, qui sera deux mille fois surpassé par le sanglier ; les dauphins et les marsouins feront de la philosophied’autant meilleure que cellede MM. Jourdan et Bérard, que la masse centralisée du cerveau de ces savans est surpassée par la masse cérébrale des métaphysiciens de l'Océan.
Quant au passage que M. Jourdan cite de l'ouvrage de M. Georget, je l'ai également cité,
LU CERVEAU. LS etjy ai répondu tome V de lédition in-&., page ba3.
« Ajoutons , continue M. Jourdan, à ces difficultés celles qu’offrirait la délimitation de facultés distinctes , au milieu d’une masse dont la substance est continue partout. » Objection à laquelle M. Jourdan trouvera la réponse tome IT, pag. 389, 383 et 39r.
D’après M. Jourdan, les objections se multiphent à mesure qu’on réfléchit sur l'hypothèse de la pluralité des organes cérébraux, sans parler du peu d’accord quirègne entre MM. Gall et Spurzheim, puisque le premier ne compte que vingt - sept organes, tandis que le second en admet trente-cinq.
N1 M. Spurzheim , ni moi, nous n’avons jamais définitivement arrêté Le nombre des organes ; nous sommes d’accord sur ceux que nous admettons tous les deux ; et si, à l’avenir, M. Jourdan parvenait à découvrir un nouvel organe par des observations fondées sur un trés grand nombre de faits positifs et sur l’anatomie et la physiologie comparées, 1l aura le mérite d’avoir ajouté à la perfection de la physiologie du cerveau. Encore ici, je renvoie M. Jourdan à des détails ultérieurs de mes ouvrages, et parüiculiérement tome III, page 15, édition'in-4°.
€ A suffit d'examiner , sans prévention, cha-
cune de ces prétendues facultés pour voir qu’elles sont toutes trés compliquées, tandis qu’une faculté doit être simple. » Oui, si vous faites la même faculté de Pinstinct de la propagation, de amour de la progéniture, de l'attachement, de la propre défense, alors vous avez des facultés très compliquées. Tout ce que M. Jourdan dit du penchant à la conservation, du penchant à dominer, de l'amour de la gloire, n’est que la répétition de ces mêmes idées , qui ont été réfutées à chaque traité d’une faculté fondamentale, et, en particulier, dans les réponses faites aux objections de M. Demangeon. Les idées de M. Lamark, sur l’habitude, ont été réfutées plus amplement qu’elles ne le méritent , tome E, pag. 155. |
Quant aux résultats de l’éducation, dont M. Jourdan ne peut que très imparfaitement se rendre compte, en cas que nos facultés fussent réelles, comment comprend-il que les yeux du peintre, les oreilles du musicien, la langue du gourmet reçoivent une éducation ? La vue, Vouie , le goût, ne sont-ce pas des facultés réelles ?
« En parcourant la longue série des animaux pourvus d’un organe encéphalique, dit M.Jourdan, nous voyons le cercle des facultés intellectuelles s’agrandir à mesure que les hémisphé-
res du cerveau s’avancent vers le cervelet, qu'ils finissent enfin par le couvrir tout entier dans l’homme. Est-il done croyable que la parte antérieure de ces mêmes hémisphères ait le privilége de concentrer en elle les prérogatives les plus nobles de lintelligence, puisque cette partie est celle qui se développe la premiére? Et sans attacher aux lobes postérieurs plus d’importance qu'aux antérieurs, n'est-il pas infiniment probable, certain même, que leur apparition se lie au développement le plus complet que l’on connaisse de la masse encéphalique, et par suite de la pensée, puisque autrement il aurait suffi, pour procurer une intelligence plus étendue , que les lobes antérieurs seuls acquissent plus d’ampleur ou plus d'épaisseur ? »
Cette objection prouve, comme dit M. Jourdan, que l’homme a plus de tendance à croire sur la foi d’autrui qu'à examiner et à juger par soi-même. À l’occasion de l'organe de Pamour de la progéniture , j'ai démontré qu'il n’est pas vrai que les lobes postérieurs manquent aux animaux, placés, sous le rapport de l'intelligence, au dessous de l’homme. Plusieurs animaux, tels que l’éléphant , le dauphin, les singes, ont le cervelet aussi couvert par les lobes postérieurs que l’homme. J’ai fait voir que cette erreur de MM, Cuvier, Tiédemann et Carus, a sa
source dans la station plus ou moins horizon. tale on verticale des animaux. Chez toutes les femelles et chez notre beau sexe , les lobes postérieurs sont plus développés, couvrent plus complétement le cervelet que chez les mâles et chez homme. Il s’ensuivrait que les femmes surpassen! les hommes quant aux plus nobles facultés intellectuelles. Si j'avais envie de raisonner, Je dirais que les lobes postérieurs , ainsi que le cervelet , se développent plus tard, parce qu'ils sont les organes de penchans qui doivent se manifester plus tard que les facultés de lintelligence. Que M. Jourdan obtienne sur lui de lire ce que j'ai dit sur la signification d’un grand ou d’un petit développement du front, et 1l sera convaincu qu'il n'aurait pas fait cette objection sil eût conna mes ouvrages. C’est plutôt une grande partie des lobes moyens qui manquent aux animaux herbivores, comme je l'ai fait voir en comparant le cerveau du veau avec celui de tout autre animal carnivore. Tom. IV, pag. 56. |
» 51 nous passons, dit toujours M. Jourdan, a des difficultés d’un autre genre, nos doutes vont toujours croissant. Admettons, pour un instant, l'opinion de M. Gall à l'égard de la structure des circonvolutions , quoiqu'il soit bien constant au- Jourd’'hut qu’elle est fausse et qu’elle repose,
en grande partie, sur une théorie erronée de Vhydrocéphale interne; il faut alors attribuer des facultés différentes, soit à des parties diverses de la longueur d’une même fibre, soit à des faisceaux accolés de ces fibres. L’absurdité de la premiére supposition saute aux yeux. ( Pourquoi M. Jourdan se plait-il dans des suppositions absurdes ? ) Quant à la seconde, comment croire que des fibres de même nature , qui naissent du même point, qui se touchent et sont même unies intimement ensemble, possèdent des facultés différentes ? »
S1 la première supposition a été absurde, la seconde est fausse, comme je l'ai amplement démontré dans plusieurs endroits de mes ouvrages. Pour rappeler au lecteur une seule de ces réponses, n'est-il pas vrai que dans la moelle allongée les diverses fibres et les divers ganglions paraissent de même nature , qu'ils naissent du même point, si toutefois M. Jourdan veut appeler un point très étendu un même point , que ces fibres se touchent et qu’elles sont unies aussi intimement que daus toute autre partie du cerveau, et quelles ont néanmoins des facultés différentes? Rien de si étrauge que d’entendre parier MM. Jourdan et Bérard de la structure du cerveau. A tout moment ils trahissent qu'ils n'en onl jamais disséqué ni vu disséquer. Où est
donc ce même point dont les fibrilles nerveuses des hémisphéres prennent leur naissance? Ontils jamais vu déplisser les hémisphères pour oser soutenir que mon opinion sur leur structure est fausse ? Ont -ils jamais examiné un hidrocéphale où le cerveau ait été dissous au lieu d’être déplissé? Il n’y a qu’une ignorance complète de tous ces phénomènes physiologiques et pathologiques qui puisse encore , avec cette suflisante gloriole , soutenir les antiques erreurs.
« C’est le développement de telle ou telle circonvolution , continue notre savant M. Jourdan, qui fonde chaque faculté, au dire de M. Gal. Mais le castor possede à un haut degré le talent de l'architecture , et cependant son cerveau est parfaitement lisse; tandis que le phoque, dont les hémisphères sont chargés de circonvolutions presque aussi nombreuses que celles del’homme, ne manifeste aucun sens pour la mécanique et la construction. D'ailleurs le castor perd son talent constructeur dès qu'il ne se trouve pas dans la société de ses semblables. Il y a donc autre chose que le développement plus ou moins considérable de telle ou telle portion del'encéphale qui fonde les penchans et les talens de l’homme et des animaux pourvus d’un système nerveux centralisé, C’est à dessein que Pajoute ce dernier
mot, car 1l me paraît incontestable que les pen: chans et les talens sont liés chacun à une organisalion spéciale , lorsque l'appareil nerveux se compose de masses isolées ou faiblement unies ensemble, tandis que quand ce même appareil aacquisune influence marquée surtouslesautres, son action prend aussi un caractère d'ensemble et d'unité qui ne permet la prédominance d’un penchant ou d’un talent qu’autant qu’elle a elleméme soit plus, soit moins de prépondérance.
L'intelligence n’est pas, comme on l’a dit, le plus bel attribut de l'action cérébrale, c’est le libre arbitre, dans lequel on ne peut voir que le dernier degré de la volonté, et qui, par cela même , exige Le plus parfait développement et la plus parfaite centralisation du système ner- VEUX. »
Je défie M. Jourdan de se rendre raison à lui-même de toutes les expressions arbitraires, de tout le galimatias moitié anatomique, moitié mélaphysique de ce passage. Que M. Jourdan m'explique d’abord comment le castor , qui, selon lui, manque encore de circonvolutions, possède à un haut degré le talent de l'architecture, tandis que le phoque dont les hémisphères sont chargés decirconvoluations, pas seulement presque, mais plus nombreuses que celles de l'homme, ne manifeste aucun sens pour
la mécanique et la construction, et que l’homme est si souvent passionné pour les arts mécaniques. D’après l'hypothèse de la centralisation, le phoque devrait jouir de toutes les facultés. On avait dit à M. Jourdan que les cerveaux des rongeurs étaient encore privés de circonvolutions, et il l’a cru sur parole. Si jamais il avait observé un cerveau de castor, de kangourou et de plusieurs autres rongeurs , il leur aurait trouvé des circonvolutions ; et si jamais il avait vu des castors isolés dans un petit étang, il aurait appris qu'ils ne perdent pas ce talent, qui, d’après lui, renait aussitôt qu’ils sont rendus à leur société. Tous les animaux rendus prisonniers, ou blessés , suspendent, au moins pour quelque temps, l'exercice de leurs facultés, mais ne les perdent pas. Si M. Jourdan avait lu mon ouvrage, 1l aurait trouvé la réponse à cette objection, Tom. IV ,
pag. 145.
Voici un fait pareil que M. Geoffroy Saint-
Hilaire a eu la bonté de me communiquer :
« Ila vécu à la Ménagerie du Jardin du Roi, il y a quelques années, un castor. Il ne descendait pas même des castors réunis en société dans l'Amérique septentrionale; il provenait de castors du Rhône, qui vivent isolément à la manière des rats d’eau. Cependant, d’après ce qui s’est
passé sous mes yeux, il faut bien que les animaux, quand 1ls y sont contraints par une nouvelle position, sachent retrouver dans leurs qualités natives des ressources qu’ils opposent à des contrariétés inattendues. |
» Notre casior occupait à la Ménagerie une loge qui n’était jamais chauffée. On se bornait, dans les grands froids d'hiver, à lui procurer une litiére abondante, et à descendre sur sa grille un auvent qui lui tenait lieu de volets. Il arriva qu’une nuit le froid devint plus vif qu’à Vordinaire ; les volets fermaient mal, et notre castor ne s’occupa plus que des moyens de se soustraire aux effets d’une température aussi rigoureuse. |
» On avait coutume, afin de l’occuper la nuit et de fournir des alimens à son goût pour ronger, de lui donner une certaine quanüté de branches fraîches. Ce bois était trouvé écorcé le lendemain. Enfin on ne manquait pas, avant de l’enfermer par l’abaissement de son auvent, de lui donner aussi le soir ses vivres, consistant en légumes et fruits, carottes, pommes, etc.
» 1] avait neigé, et de la neige s’était amassée dans un coin de sa loge.
» Tels furent tous les matériaux laissés à la disposition du castor , et dont il détourna l'usage
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» Ji se servit de ses branches d'arbres pour les entrelacer aux barreaux de sa loge. Ce travail répondait parfaitement à celui des vamiers qui entrelacent deur paille à l’entour des tiges , allant de l’une à l’autre, en la contournant en sens divers, Les branches ainsi entrelacées laissaient des intervalles : le castor y plaça tout ce qui lui restait, ses carollés, ses pommes et sa paille. Selon les vides laissés, chaque sorte était coupée de manière à boucher tous les interstices: enfin , conime si l'animal eût compris qu'il fallait revêtir le tout d’un ciment plus compact, il employa la neige à remplir les plus petits vides. La muraille fut faite dans les deux tiers de la baie :tout ce qui lui avait été donné, même sa nourriture , dont il se passa ; fut appliqué. à cette construction. be
» Élarriva le lendemain que la neige s'étant gelée entre les branches et le long des parois de l'auvent, celui-ci fat trouvé adhérent à la nouvelle muraille. On réussit cependant à débarrasser l’auvent, et l'on démasqua de cette maniere Ja muraille construite par le castor.
» Le garçon de service fut si émerveillé de cette œuvreimprévue, qu'il vint m'en faire part avant derien déranger.
pe
» En donnant ce récit à M. le docteur Gall 1 je ne lui raconte rien que je n’aie vu par moimême. »
Si M. Jourdan avait la connaissance la plus superficielle de la physiologie du cerveau ,ilne dirait pas quele développement de telle ou telle circonvolution fonde telle ou telle faculté. I dirait que telle ou telle partie cérébrale est l'organe de telle ou telle faculté, et que cette faculté est d'autant plus énergique que cette partie cérébrale, qu’elle soit lisse ou pliée en circonvoluüons, est plus développée.
Maintenant, que M. Jourdan m'indique les animaux qui sont pourvus d’un système nerveux centralisé. C’est à dessein que j'insiste sur ce dernier mot. Quand peut-on admettre que les parties cérébrales sont encore assez isolées pour que chacune soit liée à une fonction spéciale ? Quelle est la mesure de cet isolement ? A quelle distance les faisceaux nerveux doivent-ils étre séparés les uns des autres? Dans la moelle allongée, dans la protubérance annulaire, où l’on ne distingue aucune séparation » et dont les fonctions sont si différentes, sont-ils encore assez 1solés? ou sont-ils, comme le pensent les amateurs de la centralisation, centralisés ? Cette centralisation, dans quelle espèce d’ani- Maux commence-t-elle? Comment se fait-il
que chez l’homme, où cette centralisation est, d’après vous, la plus parfaite, il y a presque dans tous les individus quelque penchant, quelque talent qui prédomine ? Les grands architectes, les grands musiciens, les grands mathématiciens , les grands poètes, les hommes portés à la volupté, à la philosophie, etc., ont donc le malheur de ne pas posséder un cerveau centralis tPe
Et le cerveau des marsouins, des éléphans ?
que M. Jourdan m'y montre la différence de la centralisation d'avec celui de l’homme! Pourquoi ces animaux ne jouissent-1ls pas du dernier degré de la volonté, du libre arbitre de M. Jourdan ? La centralisation est donc un mot vide de sens, qui n’est fondé sur aucune réalité; une chimère, un enfant monstrueux de la philosophie transcendante, ramassé et adopté par MM. Jourdan, Bérard et confrères, pour s’en servir comme de bouclier contre les preuves 1rrésistibles de la pluralité des organes cérébraux, et pour bercer et choyer certaines opinions obligées du temps.
Nous arrivons enfin au jugement définitif de M. Jourdan sur la physiologie du cerveau, « Si je repousse, dit-il, la doctrine de la pluralité des facultés intellectuelles et des organes cérébraux, qui me parait insoutenable, je n'en pense
pas moins qu'il existe, chez l'homme lui-méme, divers degrés d’intelligence correspondant à autant d'états du cerveau qui impriment des traces de leur présence sur le crâne, et dont la forme générale de la tête devient un miroir assez fidele. »
Croyez-vous que ce soit un peu d'attention sur les différentes formes des têtes des hommes doués de différens degrés d'intelligence qui ait arraché cet aveu à M. Jourdan? Ce terrible adversaire sait lallemand, et il a lu les dernières pages de M. Carus, depuis 310 jusqu'a 31r, qu'il a fidelement copiées, sans faire la moindre mine de connaître M. Carus. Dans la pénurie de son propre fonds, et dans la sécurité que peu de ses compatriotes découvriraient ses larains, il est assez modeste pour faire parade, ne fut-ce que des inconséquences d’autrui. Il continue à s'approprier le passage de M. C. J. Carus. « Mais je suis persuadéaussi qu’il en est dela craniologie comme de Ja physiognomonie, et que comme il serait absurde d'attribuer lidiotisme à de grosses lèvres ou à un menton proéminent, parce qu’on observe souvent ces traits dans la physionomie des pauvres d’esprit, il ne l’est pas moins de mettre tel ou tel degré de l'intelligence sous la dépendance d’une saillie quelconque de l’encéphale et de sa boîte osseuse , qu’on a pu rencon-
trer chez un certain nombre d'individus qui la possédaient d’une mavière plus ou moins notable. La doctrine de Lavater et celle de M. Gall reposent sur la même base, sur une pétition de principe : aussi éprouveront-elles le même sort. Ce qu’il est permis de croire, c’est que comme il existe dans l'espèce humaine autant de modifications que d'individus, et comme aussi les divers degrés de son organisation rappellent ceux auxquels la nature s'arrête d’une maniere permanente chez quelques-uns des animaux vertébrés inférieurs, la configuration géuérale de la têtede l'homme doitexprimer un caractère voisin de celui qu’on trouve dans ces mêmes animaux , suivant que l’organisation cérébrale, ou , ce qui revient au même, les dispositions intellectuelles de l'individu, se rapprochent de celles qui les caractérisent. Tel était le point de vue sous lequel Porta (1) voulait qu’on envisageât la physiognomonie, et qui serait certainement bien plus fécond en résultats que les méthodes arbitraires de Lavater et de M. Gall. »
(1) De humand physiognomonié , B. Portæ Neapolitam; Gb. 1v, qui ab externis, quæ in hominum corporibus conspiciuntur signis , ia eorum naturas , MmOo— res et consilia demonstrant , ut intimos animi recessus penetrare videantur, Haver, 1593. ( Note de M. Carus.)
C’est bien icile cas de dire que les morts tuent les vivans. Quand un jour l’envie me prendra d’être admiré, préconisé, de voir sanctionner jusqu'a mes sottises, je me noïerai, je me pendrai, je me brülerai, pour être bien mort ; ets, malgré ces moyens de destruction, mon mot reste encore condamné à s'occuper des: nonmoi, des vanités du monde dans l’espace, je veux avoir au moins des places et des titres à donner dans le tems.
J'ai lu non seulement Porta, mais, aussi Huart (x); j'engage beaucoup M4. Jourdan a enrichir aussi la littérature française de’ ces deux intéressantes productions. Elles sont ornées de gravures on ne peut pas plus convaincanties des principes physiologico-physiognomoniques. Des têtes d'hommes et de femmes à mâchoires:
et oreilles d'âne, à chanfrein de béliers d'Espagne, etc., etc. On lit, je ne me rappelle plus la page : « Ceux qui ont le front fuyant, écrasé, étroit, et ressemblent à la vilaine bestiassinge , sont méchans, perfides, menteurs, imitateurs, turbulens ; ceux qui ont le bec de la pie sont voleurs, plagiaires, bavards; ceux. qui ont des gros veux et des oreilles rondes, ressemblent aux rats et sont compalateurs ; ceux qui ont le
G) Über die Prufung der Kæpfe.
museau pointu et presque pas d’yeux, ressemblent à la taupe; ils sont taciturnes et font leurs manœuvres à la dérobée. » Et une infinité de choses pareilles, non moins dignes de l’attention de nos physiologistes les plus éclairés. Je ne conçois pas comment j'ai pu oublier les précieuses leçons de Porta et de Huart, au point d'écrire daus le volame IV, p. 284, de mon grand ouvrage , et tome V, p.429, de l'édition in-8., un traité sur la physiognomonique et la pathognomonique , où j'ai eu la ridicule prétention de prouver qu’il existe quelque différence entre la significalion d’un nez aquilin ou camus, de lèvres grosses ou pincées, et une défectuosité ou un développement d’une partie du cerveau ; les lèvres nous transmettent les délices d’un baïser; tout le monde connaît les avantages multipliés du nez; mais le cerveau et le cervelet à quoi sont - ils bons? tout au plus (les découvertes de la nouvelle physiologie en font foi) à faire marcher en avant ou en arrière la pauvre espèce humaine (1)!
(1) On connaît les découvertes sur les fonctions du cerveau et du cervelet, par exemple, que le cerveau est destiné à faire marcher l’animal en avant, et le cervelet à le faire reculer.
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tom. X XX, p. 309.
Écoutons ‘maintenant l'opinion de M. Boisseau sur l’ouvrage de M. Tiédemann et sur le discours préliminaire de M. Jourdan.
M. Boisseau dit, p. 811 : « En lisant Vouvrage de M. Tiédemann, publié en 1816, on sera sans doute étonné de lui trouver une ressemblance frappante avec l'ouvrage de M. Serres, annoncé depuis 1822, du moins à en juger d’après le rapport de l'illustre secrétaire perpétuel de PAcadémie royale des sciences. Nous faisons d'autant plus volontiers cette remarque, que sans doute on n’en tirera aucune conclusion défavorable à M. Tiédemann, qui n’a pu deviner , il ÿ 2 sept ans, que ce qu’il découvrait serait découvert quelques années plus tard par un de nos compatriotes. »
Quand les nations se font la guerre, le pillage devient de droit. Or les savans qui s'occupent à faire des découvertes sont constamment en guerre les uns contre les autres; donc le pillage doit leur être permis, donc la petite malice de M. Boisseau est éminemment nationale.
N'importe, que ce soit M. Tiédemann qui ait volé M. Serres, ou M. Serres M. Tiédemaunn,
ou M. Tiédemann M. Carus, où MM. Carus et Tiédemann MM. Gall et Spurzheim , les choses restent; la terre, la patrie commune des savans n’y perd rien. C’est ainsi que quelques années avant la publication de mon grand ouvrage, j'ai enseigné dans mes cours que, d’après un grand nombre d'observations, les fibres médulilaires remontant des parties génitales le long de la moelle épinière jusqu’au cervelet, s’entrecroisent tout comme les pyramides antérieures. J’ai consigné ces mêmes observations et cette même conclusion dans le troisième volume, p. F1, in-4°., imprimé en 1818. Depuis la fin de septembre 1823, MM. Serres et Flourence se disputent la priorité de cette découverte. Il s'ensuit nécessairement que je me suis emparé de la propriété de ces deux expérimentateurs. Mon crime leur était connu il y a plusieurs années, puisque M. Flourence a même fait insérer quelques articles sur ce même ouvrage, dans la Revue encyclopedique, septembre 1819 et mars 1820. Mais au licu de porter plainte contre moi, ils n’ont substitué un autre voleur, depuis au moins deux cents ans contumace. La plupart des auteurs postérieurs à mes ouvrages, et traitant les mêmes objets, exercent envers moi la même générosile. | M. Boisseau cite un petit nombre de faits
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anatomiques , dont les uns s'accordent avec mes idées, et dont les autres sont en opposition avec moi. Je répondrai à tout, après avoir d’abord exposé les idées de M. Boisseau , qui continue :
« Le lecteur aurait tort de juger du mérite de l'ouvrage de M. Tiédemann d’après un si court exposé ; 1l voit seulement déjà que, pour porter un jugement sur le système anatomique de M. Gall, on ne peut se dispenser de connaître les travaux de son célèbre compatriote. M. Tiédemann s’est attaché, en effet, à le réfuter sur plusieurs points de faits qui renversent ses principales opinions anatomiques; on sait que, malheureusement pour ses opinions physiologiques, M. Gall prétend que les unes ét les autres sont tellement liées, qu'on ne peut détruire les premières sans porter uñe atteinte mortelle aux dernières.
Cest à lui à se défendre d’ane attaque dirigée contre la base de sa doctrine : il est étonnant que depuis 1816 il ne l'ait pas encore fait, et d’autant plus étonnant qu'en 1817 l'ouvrage de M. Tiédemann était connu en France pat l'analyse de M. Jourdan dans ce journal. — L'auteur annonce qu’il conserve des cerveaux d'embryons de tous les mois pour convaincre, au besoin, les incrédules de l'éxactitude de
ce qu’il avance. Je crois, dit-il, cette méthode indispensable dans un temps où l’on voit malheureusement décrites et figurées des choses dont la nature n’a pas fourni le modele. ‘Nous pensons, avec le traducteur, que le travail de M. Tiédemann est un des plus remarquables qui aient paru depuis long-temps : réuni à celui de M. Chaussier , sur l’encéphale de ladulte , il forme ’une monographie anatomique du cerveau de l’homme. »
Ce passage me donne occasion à plusieurs éclaircissemens que je rendrait en même temps instrucüfs. Pour porter un jugement sur mon système anatomique , il est bon de connaîtreles travaux excellens de M. Tiédemann; il est bon aussi de connaître les travaux de tous les auteurs quiont écrit et qui écrivent sur la même matière ; il est, avant tout, indispensable de connaître ma méthode d’examiner le cerveau, et mes découvertes. Mais il ne suffit pas de savoir qu’un auteur dise non où son prédécesseur a dit oui. Si la seule autorité décidait, Je croirais avoir au moins autant de droit que qui que ce soit. Personne n’a examiné un aussi grand nombre de cerveaux que M. Spurzheim et moi. Tous nos devanciers découpaient ce noble organe en mille morceaux et se contentaient de faire des descriptions mécaniques et minutieuses
de ses diverses parties. Je me suis mis au-dessus de toute autorité. J'ai rompu Ja glace , et j'ai établi une méthode de dissection philosophique et physiologique, fondée sur le perfectionnement graduel des animaux et sur les lois de lorganisation du système nerveux. L'expérience prouve tous les jours que toutes les fois qu’on abandonne cette méthode , on tombe infailliblement dans l'incertitude et dans l'erreur. Tantôt, par exemple, une partie tire son origine d’une partie supérieure et se dirige vers une parte inférieure ; tantôt c’est le contraire. Tantôt les ganglions sont de simples renflemens, tantôt ils sont des appareils de renforcement ; tantôt ces mêmes ganglions sont placés au commencement des appareils nerveux ; une autre fois ils en forment le couronnement ; tantôt la substance gélatineuse , ou non fibreuse, donne naissance à la substance blanche fibreuse ; tantôt celle-ci a une origine indépendante, etc. , etc.
Nous avons repris les mêmes recherches des
centaines de fois pour éclaircir les doutes qui
nous restaient encore; tandis que M. Tiédemann n'a répété ses dissections sur le même objet, selon son propre aveu, que deux, trois fois. Et quand , d’après des examens mulüipliés , nous n'avons pu arréter une Opinion certaine , nous l'avons avoué franchement.
Enfin ceux seulement qui n’ont jamais travaillé dans les cerveaux, peuvent se laisser persuader qu’une préparation quelconque, telle que la macération dans lesprit-de-vin , la coction dans lhuüile , rendent les parties tellement distinctes qu'on puisse suivre sans 1nterruption et sans rupture la naissance, la continuation, le rerforcement , la fin périphérique ou l'épanouissement final des fibrilles nerveuses. Je prouverai que M. Tiédemann s’est très souvent trompé, même dans les choses les plus faciles à voir , et que très.souvent il a tranché, sans se douter de précipitation , sur des questions qui, apparemment, resteront à jamais indécises. Est-il alors étonsant qu'il nous reproche d’avoir décrit et figuré des choses dont la nature n’a pas fournile modèle? Il dit que pour prouver lexacutude de ce qu’il avance, il conserve des cerveaux d’embryons de tousles mois. Nous avons fait plus, nous avons fait voir nos dissections du cerveau à des milliers detémoins, à des anatomistes les plus exercés dans les recherches sur le cerveau, tels que Reil, Loder, etc. Nous n'avons jamais cessé de faire cette dissection aussi bien dans nos cours publics que dans nos leçons privées; et j'invite tous ceux qui désirent connaître la vérité, à me demander cette même démonstration; je la
ferai autant de fois qu'on la trouvera nécessaire.
CAS
Après cela on jugera si nos gravures ne sont pas conformes à la nature. Pas de doute que ceux qui m'ont pas vu le déplissement des hémisphères et les deux ordres de fibrilles nerveuses À divergentes et convergentes, ne puissent pas s'en faire une idée et ne réussissent pas à obtenir ces préparations. Nous ne sommes plus les seuls, M. Spurzheim et moi; il existe déjà un grand nombre de jeunes anatomistes qui sont parfaitement en état de défendre nos découvertes contre toute atlaque, et ce ombre augmente tous les jours par les démonstrations que nous ne cessons pas de faire. Si MM. Tiés demann et Carus assistaient à une de ces dé- Monsirations, ils joindraient sans doute leur assentiment à celui de M. Loder et de Reil ; et eux et MM. Jourdan et Boisseau seraient convaincus que pour former une monographie anatomique du cerveau, ils devraient rectifier plusieurs de leurs opinions, comme déjà nous avons fait connaître beaucoup d’erreurs dans l'ouvrage de M. Chaussier.
Rectifions maintenant une autre erreur de M. Boisseau. Ce savant me fait soutenir que mes Opinions anatomiques et physiologiques sont tellement liées les unes aux autres, qu'on ne peut détruire les premières sans porter une attelnte mortelle aux dernières.
Voici comment je me suis exprimé sur ce sujet dans notre répouse au rapport que MM. les commissaires de l'Institut de France ont fait sur notre mémoire présenté a celte savante compagnie le 14 mars 1808 (1), pag. 244, etc.
Après avoir démontré qu'il west que peu de cas où la structure des parties fasse entrevoir à l’anatomiste les fonctions qui en dépendent , je dis : |
« C'est à d’autres moyens qu’il a fallu recourir. Ordinairement la connaissance des fonctions a précédé celle des parties. Il n’a certainement pas fallu connaître la structure de l’œil, ni toute la mauicre d’être du nerf optique pour savoir que c'était là l'organe de la vue , etc. C'est aussi sans le sécours d'aucune dissection anatomique que nous avons nous-mêmes fait la plupart de nos découvertes physiologiques; et ces découvertes auraient pu subsister pendant des siècles, sans qu’on en saisit la concordance avec l’organisation du cerveau. D’un autre côté, en supposant que la connaissance de l’organisation
(x) Recherches sur Le système nerveux en général, et sur celui du cerveau en particulier ; mémoire présenté à l’Institut de France, suivi d'observations sur le rapport quien a été fail à celte compagnic par ses commissaires. |
eüt précédé celle des fonctions, elle aurait pu servir tout au plus à faire naître des conjectures qui eussent iufailliblement porté l’empreinte des préjugés du siècle. Jadis on avait fait du cœur le siége du courage, de l'amour, de la simpathie, de la cruauté ; c’est aussi de cette facon Qu'onavait érigé le foie en organe de la colère et de la sensualité. Si l'anatomie était un guidé assuré pour connaître l'usage des diverses parües, Willis aurait-il fait sécréter les esprits pitaux, pour lé mouvement, dans le cérvelet ?
Galien aurait-il attaché lorgane de lodorat aux ventricules antérieurs ? L'âme, alternativement délogée de la glande pinéale, du corps calleux, de la protubérance annulaire, etc. , aurait-elle été replacée par Sœmmerring dans la vapeur des ventricules, et, par Ackermann, dans la substance médullaire qui enduit l’intérieur de ces cavités, etc. ? Aurait-on placé la mémoire dans la substance grise, et le Jugement dans la substance blanche des hémisphères ?
» L'on devait s'attendre que les anatomistes, en voyant la grande diversité des parties constituantes du cerveau , anraient été les premuers à en déduire Ja diversité, et ; par conséquent, la pluralité dés organes des facultés intellectuelles et morales. Mais quand nous voyons que, de
34 SUR LES FONCTIONS nos jours encore (1), Vicq-d’Azyr, aprés avoir composé le cerveau humain en remontant de l'insecte à l’homme, et lavoir ensuite décomposé en redescendant de l’homme à l’insecte, ne peut encore discontinuer d'admettre un seul organe de l’âme ; nous apprenons, par l’'experience, combien peu la simple connaissance d’une structure mécanique est capable d’éclairer le physiologiste. Ce n’est qu’en s’attachant aux phénomènes de la nature, sans égard aux préjugés ou aux fantômes d’une métaphysique quelconque, qu'il parvient à se faire des 1dées justes et de la structure du cerveau, et de la nature de ses foncuons. Herder, frappé des phénomènes de l’entendement dans les divers animaux etles divers individus, conçoit l’idée de la pluralité des organes intellectuels, et même l'espérance de parvenir un jour à les découvrir par la comparaison attentive de leurs différens cerveaux avec leurs qualités particulières.
» Aussi nous a-t-1l fallu recueillir, pen-
dant plusieurs années, un grand nombre de faits physiologiques et pathologiques avant de parvenir à quelque induction vraisemblable PRES RD js Re PRE
(1) Et qu’encore de nos jours les physiologistes métaphysiciens ne voient dans toutes ces parties qu'une centralisation sur un seul organe.
sur les lois de l’organisation du cerveau et du système nerveux en général. Mais à quoi nous auraient servi tous ces faits, si nous ne leur avioDs provisoirement supposé une liaison étroite et nécessaire avec leurs conditions matérielles ? C’est ainsi que, préparés par des observations physiologiques et pathologiques, nous eûmes bieutôt fait des découvertes auxquelles le scalpel n’eût jamais pu nous conduire. Et c’est précisément la parfaite concordance des phénoménes intellectuels avec les conditions matérielles qui nous garantit pour jamais la durée de notre doctrine anatomique et physiologique du cerveau.
» C'est tout autre chose de dire que la découverte des fonctions du cerveau s’est faite 3adépendamment de la connaissance de sa structure, ou de dire que ces fonctions n’ont point de liaison immédiate et nécessaire avec sa structure. [rait-on avancer que le mouvement et la sécrétion n’ont point de liaison avec l’organisation des muscles et des viscères, et que la digestion et la circulation du sang ne sont pas dans un rapport inséparable avec l'estomac et le cœur? etc.
» Une doctrine sur les fonctions du cerveau, si elle se trouvait en contradiction avec sa
structure , serait donc nécessairement fausse. Que quelqu'un prouve Jamais que le cerveau est un composé de glandes , un organe sécrétoire ou excrétoire, alors il devient étranger à toute fonction supérieure, et il rentre dans la classe des autres viscéres. Que quelqu'un démontre un point central où aboutissent toutes les fbrilles médullaires qu'il retrouve dans tous les animaux, malgré leurs facultés diverses et plus ou moins nombreuses, une masse cérébrale qui soit toujours la même , il anéantit dés-lors la pluralité et la diversité des organes. Quiconque aura fait voir que le cerveau n’est que l’origine ou Ja terminaison centrale de tous Îles systèmes nerveux, aura aussi prouvé que ses foirctions se réduisent à celles des autres nerfs. Que dans les divers individus de Ja même espéce, l’on démontre , malgré la différence graduelle de leurs facultés communes, une identite constante et invariable dans les parties constitutives de leurs cerveaux, l’on nous Ôte alors la possibilité d’assigner leur siége aux organes, en comparaut la prédominance de leur développement physique avec la prédominance de leur énergie psychologique. C’est en mettant ainsi les principaux points de notre doctrine physiologique en contradicuon directe avec Por-
ganisalion du cerveau , qu'on en sapperait les fondemens et qu'on l’anéantirait avec toutes ses conséquences.
» Mais si c’est une vérité éternelle que les par- Ues constitutives du cerveau, depuis l’insecte jusqu’à l’homme, se multiplient et varient dans le même rapport et la même proportion que les facultés ;-que tous les faits se réunissent pour prouver que l’énergie extraordinaire d’une faculté correspond à un excitement ou à un développement extraordinaire de quelques partes du cerveau ; que le dérangement d’une faculté se fie à la lésion ou àda maladie d’une parte cérébrale , de la méme manière que la souffrance ou la perte d’un sens se lie à la lésion ou à la maladie de son appareil physique ; si, enfin, c’est une vérité éternelle que le cerveau se compose d’un système nerveux différent de tous les autres, et divisé en plusieurs autres systèmes si distincts entre eux, que la diversité de leurs origines, de leurs faisceaux , de leurs directions , de lears complémens, de leurs points de réunion » peut se démontrer à Perl, alors il est hors de doute que l'anatomie du cerveau se trouve dans une liaison immédiate et dans une concordance parfaite avec la doctrine sur ses fonctions. »
Ces passages , dont la substance a été répé -
tée dans plusieurs endroits de cette édition, auraient appris à M. Boisseau que la physiologie du cerveau n’a jamais été entée sur Panatomie du cerveau, etque jamais et nulle part jen’en ai garanti la vérité sur ce que la substance gélatineuse soit la substance nourricière des nerfs, ni sur les fibrilles divergentes et convergentes des hémisphères: points principaux où Tiédemann et ses partisans prétendent navoir réfuté, et dont je démontrerai bientôt encore une fois la réalité.
Il est vrai que nous expliquons, par les duplicatures des circonvolutions et par leur déplissement, que les facultés intellectuelles et morales persistent dans certains hydrocéphales, ce que ces Messieurs nient également. Comme ils. n’ont jamais vu ce déplissement, et qu ’apparemment ils ne trouvent pas moyen de se rendre raison de ce phénomène , ils ont pris le parti de le passer sous un silence affecté.
M. Boisseau termine son rapport du discours préliminaire de M. Jourdan par un éloge trés pompeux. « Ce discours, dit:l, présente une application très heureuse de la philosophie allemande , dépouillée de ses abseurités , à la phy= siologie qui fait l’orgueil de l’école française.
Si jamais M. Jourdan réussit à dépouiller le kantisme et ses excroissances de leurs obs-
DU CERVEAU. 99 curilés , m#magnus mihi erit Apollo. Quand M. Boisieau cite l’orgueil de l’école française, entend-il parler de la concentration de toutes les parties du cerveau en un seul organe; de la large bise de M. Lamark; des masques de singes, de tigres, de moutons, de hiboux, de Porta, de Huart et de M. Jourdan ? Du reste, je suis d'accord avec M. Boiïsseau que M. Jour dan, quoique tres souvent inexact, est pourtant assez bon traducteur. Il fera très bien de se renfermer dans sa vocation, de nous fournir des traductions, mais sans discours prélimi-
naire.
ANATOMIE DU CERVEAU, contenant l'histoire de son développement dans le fœtus, avet une exposition comparative de sa structure dans les animaux ; par F. Tiédemann , traduit de l'allemand par A. J.L. Jourdan, avec quatorze planches.— Paris, 1823.
J’at parlé ailleurs, avec éloge , des ouvrages de MM. Carus et Tiédemann. Si M. Carus n'encombrait pas ses connaissances positives avec cette orgueilleuse philosophie transcendante; si son style boursoufilé, ses participes accumulés et ses phrases gigantesques ne met-
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taient pas à Lout moment l'attention du lecteur à la torture, il pourrait être regardé comme le pére de l’ouvrage de M. Tiédemann, qui est beaucoup mieux écrit. J’ai une haute idée du mérite de ces deux auteurs; j'aime infiniment mieux la nature de leurs recherchés que ces muulations cruelles et stériles de nos jeunes physiologistes. Cependant certains savans qui ne sont pas plus en état de juger les erreurs que les vérités de l’analtomie du cerveau, prétendent trouver, dans les recherches de M. Tiédemann sur le cer veau du fœtus, la réfutation non seulement de nos découvertes anatomiques, mais aussi de toute la doctrine sur les fonctions du cerveau et de ses diverses parties. C’est apparemment dans cette persuasion qu'ils mopposent mes deux estmables compatriotes, et qu'ils me provoquent à prendre ma défense. J'accepte le défi, quand ce ne serait que dans l'intérêt de la vérité.
Avantage de l'anatomie comparee.
M. Tiédemann insiste avec raison sur les grands avantages que donne l’anatomie comparée pour la connaissance de la structure du cerveau. « L’analomie comparée, dit-il, nous dé-
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voile lorigine et la formation successive du SYs— tème nerveux et du cerveau, depuis les animaux les plus simples jusqu'aux plus composés et à l'homme. Il n’est aucun appareil d'organes dans la formation duquel on trouve une gradation aussi parfaite du simple au composé que dans le systeme cérébral et nerveux : ce système est établi sur un plan uniforme dans toute l’étendue de Péchelle animale. C’est en étudiant la composition graduelle de la structure du cerveau dans les animaux, que nous arrivons à nous faire une idée claire de l’organisation si compliquée de ce viscère dans l’homme, et qu’enfin nous parvenons à saisir l’arrangement et la liaison de ses parties. »
Voilà exactement un des principes d’après lesquels j'ai étudié et exposé l'anatomie du cerveau humain, et qui, depuis impression de cet ouvrage, a servi de base à tant d’autres ouvrages anatomiques, entre autres à ceux de MM. Carus et Tiédemann, etc. Mais M. Tiédemann me reproche de n'avoir décrit et figuré, relativement au systéme nerveux des animaux, que les nerfs de la chenille, que le cerveau et la moelle épinière d’une poule et de quelques mammifères ; et il pense que nul axiome relatif à un point quelconque d'anatomie ou de physiplogie west fondé, lorsqu'on ne l'a pas habile-
ment déduit de tous les faits et de toutes les observatious ayant trait à l'objet dont il s’agit. M. Jourdan fait dire à M. Tiédemann : de ious les faits, ce qui rendrait à jamais une anatomie du cerveau impossible. M. Tiédemann ne veut parler que d’un très grand nombre de faits (ans der Fulle der T'hatsachen), ce qui est inf, niment plus raisonnable. A l’époque où M. Tiédemann a publié son ouvrage, il ne pouvait encore connaitre du mien que le premier volume, qui contient l’anatomie du cerveau. Cependant s'il Pavait lu avec attention, 1l aurait trouvé que dans beauconp d’endroits du texte, ïl est fait mention d’anatomie comparée de divers animaux, sans que j'aie fait dessiner toutes ces parücularités. Mon but n’était point de publier une anatomie comparée complète. Je ne voulais n'en servir qu’autant que je le croyais nécessaire pour établir des principes certains et immuables quant aux lois de l’organisation du systéme nerveux en général , et du cerveau en particulier. Ce but a été atteint, puisque tout ce que j'ai vu depuis dans les cerveaux de divers animaux, et tous les travaux postérieurs des autres écrivains sur le même objet, n’ont pu renverser un seul de ces principes. Comme M. Fiédemann n’est pas moins persuadé que moi de luniformité du plan de la nature dans la formation des cerveaux,
pourquoi lui faudrait-il un nombre infimi de fuits pour en déduire des lois générales ? Quel serait ce nombre requis pour fonder un axiome ou une règle de conduite pour lanatomiste ?
D'aprés ces réflexions, Je tenais beaucoup plus à cœur d’appliquer Panatomie comparée du cerveau à la physiologie du cerveau qu'a la simple anatomie descriptive. Aussi a-t-on trou’ vé à lexposition de chaque organe de nombreuses observations sur la différence du cerveau de Phomme d’avec les cerveaux des diverses espèces d'animaux , et de ceux-ci entre eux. J'étais convaincu depuis long-temps, comme vous le dit à présent M. Tiédemann, que « nous avons besoin d’une psychologie comparée pour concevoir les usages des parties constitutives du cerveau; qu'il faudrait qu’on observât attentivement les phénomènes de l’action cérébrale depuis les animaux placés au bas de l'échelle jnsqu’à l’homme, et qu’ensuite on les mit en parallèle avec la structure de l’organe lui - même. Cette étude comparative des actions et de l’organisation du cerveau, dans les différens animaux, nous dévoilerait les fonctions dévolues à chacune de ses parties.» Que maintenant M. Tiédemann ajoute que ces connaissances nous manquent encore entiérement, cela peut provenir de ce qu'il aurait complétement oublié les cours que
j'ai donnés à Heidelberg et dans p resque toutes les universités de Allemagne, et qu'il n'aurait Ja aucun de ces extraits multipliés qui en ont été faits par MM. Froriep, Walther, Blœde, Ackermann, Muller, etc., etc., etc., ni même tout le premier volume de mon grand ouvrage.
Sans doute cette méthode serait très féconde si l’on savait en tirer parti, mais il fant d’abord se faire une juste idée des apütudes mdustrielles, des instincts, des penchans et des talens en général, des qualités morales et des facultés intellectuelles des animaux et de l'homme. Tous les rapprochemens des actions et des structures des cerveaux resteront éternellement stériles pour toute philosophie qui n’est pas elle-même le résultat de la physiologie du cerveau. Cette méthode devient même absurde dans tout système qui n’admet qu’une faculté unique, modifiable à Pinfini; qui accorde à toutes les parties cérébrales la même fonction; où l’on ne songe pas même que , dans des espèces différentes d’animaux, des masses égales de cerveau, quant au poids et au volume, doivent nécessairement avoir une structure intime , et, par conséquent, des fonctions tout-à-fait différentes. Toute espèce d’auatomie et de physiologie comparées est en pure perte dans la supposition que le poids et le volume des cerveaux sont la mesure du non
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bre et de lPénergie de leurs fonctions, ou, en d’autres termes , que les fonctions sont d’autant plus parfaites que des masses cérébrales plus volumineuses constituent ure centralisation plus concentrée.
Dans le système nerveux tout est-il forme a la-
fois ?
« Une autre partie de Panatomie et de la physiologie, dit M. Tiédemann, qu'on a également négligée presque tout-à-fait jusqu’à ce jour, c'est l’histoire de la formation et du développement de lencéphale dans le fœtus. La sagacité de Harvey l'avait conduit à la découverte d’ure loi dont les Allemands ont prouvé la justesse dans ce dernier temps, et d’après laquelle le fœtus, tant de l’homme que des animaux, n’est pas d'abord pourvu de toutes ses pertes qui seraient seulement moins développées, mais qu’il commence par avoir une forme beaucoup plus simple, et qu'il parcourt plusieurs degrés successifs de formation avant d’arriver à son derüier terme de perfection. Une progression semblable, me suis-je dit, n’aurait-elle pas lieu aussi dans la structure du cerveau de embryon? et DS pourrait-on pas tirer de-là des lumicres
sur la formation successive et sur la structure de cet organe qui, dans son état accompli, présente une organisation si compliquée? »
Dans le rapport fait sur notre mémoire, MM.
les commissaires de l’Institut de France disaient : Dans le système nerveux , tout est formé a-lafois. C'est alors déjà que j'ai réfuté cette proposition par un assez long passage (1). En voici un autre analogue à celui-là :
« Est-il donc bien certain que dans l'organisme vivant toutes les parties sont formées en même temps, de sorte que lon puisse parler tout au plus d’un développement et d’un accroissement, mais non pas d’une naissance, d’une formation, d’un perfectionnement et d’un achèvement successifs ?
» Nous ne pouvons nous engager dans les hypothèses de la théorie des germes préformes, de leur développement ou évolution, n1 de celle de la génération où production toujours renouvelée. En admettant des lois d'aprés lesquelles une tendance organisatrice ( nisus formativus ) est inhérente à tous les êtres, et d’après lesquel-
(1) Recherches sur le système nerveux , suivies d’'Observalions , etc., p. 149-150, 1908.
les toutes les parties tendent à former un tout s nous n'avons plus besoin de recourir aux germes généralement répandus. Les cristaux des sels, des pierres, des métaux, sont-ils entièrement formés à-la-fois, ou bien naissent - ils graduellement ? Le bouton, la fleur, la poussitre séminale, la fructification, le fruit, la semence des arbres sont-ils formés en méme temps? ou bien chacune de ces parties naît-elle d’une autre et l’une après l’autre? Si le tilleul et le chène poussent de toutes parts des branches; si le lézard aquatique reproduit sa queue, ses pattes et ses yeux; si le limacon reproduit sa tête , et l'écrevisse ses pinces, qui nous persuadera que dans ces cas les germes étaient enchainés et attendaient leur délivrance ? Comment se fait-il que, suivant le plus ou le moins de nourriture que lon donne à ces germes, on parvienne à les modifier, et à les faire pousser à volonté en feuil. les, en branches, en fleurs et en fruits ? Comment Îes élamines se transforment-elles en pétales, les pistils et la capsule en tiges, et le calice en feuilles? Comment la larve de l'abeille ouvricre peut-elle, par la seule modification des circonstances environnantes, devenir une reine abeille? La même substance, en servant d’aliment à la plante, au poisson, à l'oiseau, au chien, à l’homme, se change en parties consti-
tuantes de tous ces êtres , et se transforme en semence par laquelle chacun propage son semblable; les germes achevés de tous ces êtres et de toutes leurs parties conslituantes sont-ils contenus dans cette substance alimentaire? L'œuf couvé a ses différentes périodes de formation. On doit supposer que la formation des vaisseaux est antérieure à toute autre formation. La tête et le tronc sont long-temps visibles dans le fœtus avant que les extrémités commencent à se développer ; le canal intestinal acquiert peu à peu sa longueur et son développement; si la substance osseuse est engendrée et sécrélée si tard, si les dents ne poussent qu'à une époque si reculée, qui est-ce qui empêche la génération et la vaissance successives d’autres parties ? Dans un foæœtus humain d'environ six mois, les nerfs de la colonne vertébrale, des muscles de l'œil, et les nerfstri-jumeaux sont plustôt formés que le nerf olfaeuf, et celui-ci l’est plus tôt que le nerf auditif, le nerf optique , les pyramides et la protubérance anvulaire, dans laquelle lon découvre à peine des traces de filamens nerveux. Les pédoncules du cerveau , sur la surface desquels les faisceaux de filamens sont si visibles par la suite, paraissent ne consister alors que daus un amas de substance grise, les couches optiques, les
corps striés et les hénuspherés ne contiennent
encore aucun filament distinct {sans préparation et à l'œil nu }; on les découvre plutôt dans les lobes postérieurs et moyens que dans les antéricurs, etc. (1) »
Ainsi , sous le rapport de la formation successive des diverses parties cérébrales, j'étais parlaitement d'accord avec MM. Carus et Tiédemann l'an 1808 et 1810, et leurs excellens travaux ‘levaient nécessairement me faire d'autant plusde plaisir que j'étais déja plus familiarisé avec cette heureuse et féconde idée. Cependant, sans vouloir désapprécier les avantages de l'examen des cerveaux du fœtus dans ses divers àges, J'ai toujours été tenté de croire que l'étude des cerveaux des différentes classes des animaux audessous de l’homme, est un moyen plus sûr pour atteindre les lois générales de l’organisation du système nerveux et du cerveau. On pourrait même tout-à-fait s'y borner, s'il était vrai ÿ comme le prétendent, avec MM. Carus et Tiéde- Mann, plusieurs anatomistes allemands, que la formation et le développement successifs du cerveau humain parcourent tous les degrés de formation et de développement des cerveaux :
SZ CT
(1) Anatomie et physiologie du cerveau, etc. TE. I, P-240 , édit. in-4°,, édit. in-folio ; 180.
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toujours de moins en moins compliqués, des animaux. Mais on rencontre dans les animaux inférieurs plusieurs parties cérébrales qui ne trouvent nullement, et dans aucune époque, leurs analogues dans le cerveau de l’homme.
M. Carus lui-même a déjà averti les anatomistes de ne pas trop généraliser cettè supposition si spécieuse dans la théorie, et si souvent fausse dans la réalité (r). I faut donc, pour ne pas hasarder des conclusions prématurées, un discernement très exercé, el il est indispensable de rectifier dans des classes supérieures ce que l’on croit avoir observé dans des classes inférieures. Je veux donc bien que le développement successif du cerveau doive, en grande partie, s’étudier dans le fœtus; mais, pour connaître la véritable organisation de cet organe, ‘la continuité et la liaison de ses parties, la direction et les entrejacemens si variés de ses fibrilles, leurs origines, leurs rénforcemens et leurs épanouissemens, etc., je préférerais toujours, soit le cerveau adulte de homme, soit des cerveaux moins compliqués, mais plas ou moins analogues au cerveau humain.
Cette préférence est pleinement justifiée par Ve SRE CA en LE RÉ ES
(1) Verguch ciner Darstellung des Nerven Systeris
und insbesondere des Gehirnss p. 202.
les succes que j'ai obtenus, en comparaison de ceux obtenus par MM. Carus et Tiédemann.
À en juger d’après le grand nombre de choses inexactes et de résultats .erronés disséminés dans leurs ouvrages, j'ose très fort mettre en doute si, par l’inspection des cerveaux des folus, ils auraient découvert ce qni est exact k s'ils n'avaient pas préalablement connu mon anatomie du cerveau et les principes qui m'ont conduit. N’auraient - ils pas, comme tous nos devanciers et comme les frères Wenzel , etc., décrit minutieusement et pêle - mêle les formes et leurs modifications , chaque petit creux, chaque sillon, etc., etc. , plutôt que de s'attacher à suivre la continuité des fibres , la liaison des parties entre elles, leur utilité dans la vie végétative, elc., etc. ?
Pour prouver que l’examen du cerveau du fœtus n’est pas, à beaucoup près, suflisant pour bien saisir la structure des parues, je citerai seulement quelques exemples :
M. Tiédemann, en parlant de la moelle allongée, ne cannait que trois faisceaux nerveux sur la surface antérieure : les pyramides, les corps olivaires et les faisceaux ou les pédoncules du cervelet. S'il avait comparé la moelle aHongée du fœtus avec celle du mouton ou du bœuf, etc., il aurait reconnu que sur chaque moitié de la
même surface il existe six faisceaux trés distincts ettrés visibles; donc le cerveau du fœtus ne nous montre pas, à tous égards , la composition graduée du cerveau humain. Cependant les mêmes faisceaux existent dans l’homme, mais ils sont cachés sous les autres faisceaux qui sont plus larges dans l’homme que dans la plupartdes animaux.
L'inspection du cerveau du fœtus humain ne lui a pas non plus fait voir la large bande transversale au-dessous dela protubérance annulaire , surmontée par les pyramides, trés visible dans presque tous les mammifères, et couverte chez l'homme par le tiers inférieur de sa large protubérance annulaire.
M. Tiédemann prétend que les corps ohvaires constituent un faisceau qui contribue à Ja formation des tubercules quadrijumeaux, tandis que les tubercules sont en liaison avec un faisceau particulier situé entre les corps olivaires et les pédoncules du cervelet. M. Tiédemann, avec son esprit critique, aurait dü avoir un pressentiment de son erreur. Il a vu que les tubercules quadrijumeaux forment déjà une grande masse avant que les corps olivaires n'existent. [k aurait pu voir que les corps olivaires ou n'existent pas chez la plupart des animaux, ou sont presque invisibles, et que pourtant leurs tnbercules
quadrijumeaux sont beaucoup plus grands que dans lhomme ; voyez le bœuf, le cheval, etc.
A vec plus d'attention , il aurait vu que les corps olivaires ne sont pas un faisceau , mais un ganglion qui naît plus tard que le faisceau des tubercules , et qui produit un faisceau particulier qui se porte dans les deux grands ganglions cérébraux, les couches optiques et les corps striés. L’inspection du cerveau de la taupe et la lecture de notre anatomie du cerveau, où nous traitons des corps olivaires, l'en auraient convaincu. D'après M. Tiédemann , les deux piliers antérieurs de la voûte produisent deux très minces lamelles qui vont gagner la face inférieure du corps calleux et donner naissance à la cloison lransparente. Cette manière de voir est tout-àfait fausse, Au bout antérieur de la circonvolution la plus interne de chacun des lobes moyens, il sort un faisceau fibreux mélé de substance grise qui a plus d’une ligne de large, et qui forme souvent comme une bandelette à la par- Ue antérieure interne de la grande fissure entre les lobes antérieurs et moyens. Ce faisceau se dirige vers la ligne médiane, monte en avant au-dessus de la réunion des nerfs optiques ; immédiatement au-devant de la commissure antérieure, se ramifie et s’épanouit sur le bord intérieur des hémisphères, en une membrane
mince , et forme avec celle du côté opposé la cloison. Les filamens de cette membrane nerveuse suivent de bas en haut une direction divergente , et aboutissent aux filets intermédiaires dans la ligne médiane de la grande commissure (1), qui, coupée perpendiculairement dans sa ligne médiane, présente, danstoute son épaisseur , ce même épanouissement rayonnant , comme je lai dessiné p. XI.
Les bandes transversales ou entrelacemens transversaux , ainsi que l’entrelacement dans la ligne médiane de la protubérance annulaire de la grande commissure, lui sont tout-à-fait inconnus. Voyez mon grand ouvrage, Tom. f, p. 314,1in-/0.
M. Tiédemann, toujours vague dans ses principes , prend, pages 107 et 165, les éminences vermiformes pour les commissures. Avec quel fondement ? Une autre fois, c’est la protubérance annulaire qui lui sert de commissure du cervelet, Quand le processus vermiforme existe seul, comine dans les oiseaux , etc., est-il alors
cervelet el commissure en méme temps ?
om
(1) De ce passage, copié de mon grand ouvrage, FE, p. 315, in- 4°, M. Tiédemann n’a cité que les dernières quatre lignes
Je ne sais où MM. Carus et Tiédemann ont pris l’idée que je regardais la paire postérieure de ces tubercules comme étant les racines du nerf olfactif. « Les faisceaux nerveux, dis-je à la même spage , suivant la même direction que ceux du nerf optique, on pourrait supnoser qu'il se prolonge dans la couche nerveuse à laquelle le nerf olfactif se joint au point de son écartement. Mais l'anatomie comparée semble, au moins dans l’état actuel de nos connaissances, contredire cette opinion. Les dauphins et les marsouins, chez qui l'on n’a pas encore pu découvrir le nerf olfactif, ont cependant cette paire des tubercules quadrijumeaux. » Depuis ce temps-là , je suis convaincu que la paire postérieure est un ganglion de rerforcement ou de perfectionnement pour le nerf visuel , comme la paire antérieure. La manière cependant dont ces deux paires contribuent à la vision , doit être différente, puisque dans les diverses espèces d'animaux elles sont dans des proportions différentes, et que, même dans d’autres espèces, la paire postérieure ou est à peine visible, ou manque tout-à-fait, quoique la vision soit parfaite, comme, par exemple, dans Les oiseaux. |
Page 156, M. Tiédemann approuve beaucoup Reiïl, pour avoir dit que le nombre des bran-
ches du cervelet et de leurs divisions, ou sousdivisions, s'accroît en raison des progrés de l’organisation animale vers la perfection. Il ajoute qu'on peut rapprocher de ces circonstances les observations d’après lesquelles, Malacarne s’est cru fondé à établir qu'il y a une corrélation intime entre le nombre des feuilles du cervelet et l’énergie ou l'étendue des facultés intellectuelles de chaque individu dans lespece humaine. Ce médecin les a trouvées peu nombreuses chez les sujets idiots et stupides, tandis qu'il en a compté beaucoup chez les personnes qui s'étaient distinguées par la force et Le brillant de leur esprit.
Les idées de perfection sont relatives. Le cerveau et le cervelet de l'éléphant et du dauphin sont plus compliqués, composés de plus de circonvolutions que le cerveau et le cervelet de l’'homme. Aux yeux de la nature, ils sont peut-être plus parfaits que l'homme, au moins si Reil etMalacarne ont raison, cela devrait être ainsi. Je voudrais savoir combien de fois Malacarne a réitéré son observation; commentil a compté les feuillets du cervelet ;et si, en même temps, il a aussi fait attention au cerveau. Dans la plupart des idiots le cerveau est défectueux, et souvent le cervelet l’est également; mais j'ai vu plusieurs idiots sous les rapports des facultés intellectuelles, chez qui
le cervelet avait acquis un développement énorme, et qui étaient adonnés à la lasciveté la plus brutale. D'où vient donc cette complaisante crédulité envers certains hommes, sur l'autorité d’une seule observation mal faite, tandis qu’on se montre 51 revèche contre des observations mille fois répétées et confirmées dans tout le régne des animaux ? Au reste , l’imbécillité n’est pas seulement le résultat Ac organisation défectueuse ; les fonctions du cerveau peuvent être entravées par d’autres indisposilions; assez souvent on rencontre l’idiotisme, même de naissance , avec une orgamsation à l’apparence parfaite.
€ Lorsqu'on examine ; dit M. Tiédemann, pag. 223, un cerveau frais, pris chez un sujet de sept mois, on reconnaît que la différence entre la substance blanche et la substance grise des corps striés n’est pas aussi nettement tranchée que dans lencéphale de l’homme adulte, et que ces corps sont formés par une masse uniforme et rougeâtre, dans laquelle se répandent beaucoup de vaisseaux. Le nom de COrps striés ne leur convient donc pas dans le fœtus. »
Encore ici les corps striés ne font pas exceplion de toutes les autres parties du cerveau. M. Tiédemann sait très bien que tant que l'é-
poque de la formation dure, la substance pulpeuse, non fibreuse, est beaucoup plus abondante que plus tard, et qu’en général la substance fibreuse blanche ne peut devenir visible avant qu’elle m’ait été formée par la substance grise , et le grand nombre de vaisseaux sanguins qui forment d’abord cette dernière substance. Le nom de corps striés ne convient jamais, dans aucun âge, à ces grands ganglions. Il n’y existe jamais des siries blanches qui alterneraient avec des stries grises. Les faisceaux nerveux sont formés par un trés grand amas de substance pulpeuse non fibreuse, de la grosseur d’un petit œuf de poule, par la réurion d’une infinité de petits filamens qui sy engendrent, et ces faisceaux traversent, en divergeant en forme d’éventail, cette grande masse, qui est proprement le grand ganglion supérieur du cerveau. M. Tiédemann ne connaît de ce grand ganglion que la plus petite partie visible dans les ventricules nommés corps striés. Il ne connait pas sa parle beaucoup plus grosse extérieure , qui continue immédiatement avec la parte intérieure, et qui est enveloppée dans une île recouverte de petites circonvolutions cachées sous les lobes moyens. Par conséquent , on n’y peut voir, après qu'on a râclé la substance pulpeuse, soit dans les ventricules, soit
dans Pendroit opposé, que des stries, des faisceaux nerveux blancs, plus ou moins lirges, selon que les circonvolutions qu'ils forment par leur épanouissement sont plus ou moins considérables. Ordinairement les faisceaux qui se portent vers les lobes postérieurs sont plus forts chez les animaux que ceux qui se portent vers les lobes plus petits antérieurs.
Page 247, M. Tiédemann dit que le cerveau des singes est plus grand et plus bombé que les cerveaux de la martre, du renard, du chat, du chien, du cochon, de la brebis, de la chèvre, du bœuf, du cheval, de la biche et du cerf; que les circonvolut ons et les anfractuosités sont beaucoup plus nombreuses que dans les animaux dont il vient de parler. Les cerveaux les plus grands des singes sont à-peu-près comme les cerveaux des chiens. Aucun n’égale en grandeur le cerveau du cheval, pas même celui du bœuf ou du cerf. L’orang - outang l'a comme un enfant nouveau-né (1}, le chimpansé l'a plus petit, fig. r;leurs circonvolutions et leurs anfractuosités ne sont pas, à beaucoup près, aussi nombreuses que dans le cochon ou dans le bœuf. Quand on dit, avec M. le B. Cuvier , qu'à l'exception du chimpansé et du gibbon, on ne voit pas de cir- SE nie con, Mgr BE + MOtimiiis ve
(1) Atlas du grand ouvrage, pl. XXXIV, fig. 2.
convolutions sur le lobe postérieur, on n’a qu'a examiner le cerveau de l orang-outang et d’ane guenon, pl. LXX VII, fig. 1, pour se convaincre du contraire. Et quand M. Tiédemann répète, page 248, que le cerveau de l’homme adulte se disungue de celui de tous les animaux par le volume et la hauteur de ses hémisphéres, de méme que par le nombre plus considérable de ses anfractuosités et de ses circouvolutions, je le renvoye encore aux cerveaux du marsouin et de l'éléphant, pl. XXX V.
Page 294, M. Tiédemann adopte encore l’opinion de plusieurs anatomistes, savoir : que tous les animaux, y compris | même les mammifères , excepté seulement ee quadrumanes , sont privés des lobes postérieurs du cerveau. J’ai recüfié ailleurs ce préjugé. Comme, dans cette supposiuon, l’homme partagerait les lobes postérieurs avec les quadrumanes seuls, quelle serait la faculté, ou quel serait le penchant que les quadrumanes seuls ont de commun avec l’homme ?
Encore un résultat heureux de l’inspection purement mécanique du cerveau, au lieu de se laisser conduire par des principes physiologiques!
Plusieurs fois déjà j'ai dû rectifier la traducüon de M. Jourdan. Voici un trait qui décèle son intention : M. Tiédemann, pag. 212, met une de mes opinions en regard avec celle de
Reil. « M. Gall, dit-il, qui fait, avec ralsON, pare venir les nerfs visuels des tubercules quadrijumeaux, considére les couches optiquescommedes organes de renforcement des pédoncules du cerveau, et leur donne le nom de grands ganglions cérébraux pour les distinguer des Corps cannelés qu'il appelle petits ganglions. Suivant lui, elles ont pour usage d'augmenter le volume des fais- Ceaux pyramidaux qui les traversent en leur fournissant de la substance corticale et de nouvelles fibres médullaires. Reil disait qu’elles constituaient une sorte de bouton accollé au côté iuterne du pédoncule cérébral, et qu’elles servent à concentrer les fibres de celui-ci en un seul foyer, d’où elles se répandent ensuite en un cercle immense formé par leur épanouissement dans le cerveau tout entier. Elles étaient à ses yeux les organes chargés de faire que les fibres de ces cordons , qui sont dirigés d’arrière en avant, se répandissent en rayons dans les Jobes postérieurs , c’est-à-dire, qu'il leur assignait pour usage, d'opérer le rayonnement rétrograde, qu'il voyait en elles le foyer de l’organisation des pédoncules cérébraux, le point de départ de lirradiation en tous sens.
» On ne peut pas refuser , continue M. Tic.
demann , son assentiment à ces idées ( M. Jour-
dan traduit aux idées de Feil), quand on se
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rappelle que les pédoncules cérébraux acquIerent réellement un volume plus considérable en traversant les couches optiques, au sortir desquelles ils répandent dans les hémisphères du cerveau des fibres beaucoup plus nombreuses que celles qui les composaient avant qu'ils ny entrassent. L’accroissement de ces deux cordons est l'effet des nombreux vaisseaux sanguins qui recoivent les couches optiques, et le résultat d’an grand: départ de substance cérébrale (non fibreuse) , d'où se forment de nouvelles fibres médullaires. La multiplicité des vaisseaux sanguins dans les couches optiques est prouvée par l'abondance de la substance corticale qu’on y trouve, et qui , au témoignage de tous les anatomistes, a une texture beaucoup plus vasculaire que la substance méduflaire : ce grand afflux de sang n’a d’autre but que de permettre un accroissement plus considérable de la masse des éminences, et de leur communiquer davaulage d'activité, en fournissant plus abondamment à leur nutrition. »
Ceux qui ont lu le commencement de ce passage, el qui connaissent mes principes sur les ‘lois de l'organisation du cerveau, doivent étre convaincus que M. Tiédemanu adopte pleinement mesidées, comme, en bon anatomiste et en observateur scrupuleux, il ne pouvait s’'empé-
cher de le faire. Pourquoi alors M. Jourdan se permet-il d’insinuer, de dire même clairement ) que c'est l’opinion de Reil que M. Tiédemann adopte? En effet, les idées de Reil, d’ailleurs si pénétrant, ne sont admissibles sous aucun rapport. La concentration des fibres des pédoncules en un seul foyer n’augmenterait pas le volume ; celte concentralion n’aiderait pas non plus le rayonnement de leur épanouissement, but bien mieux atteint par les bandes transversales, dont la considération reste encore si négligée.
M. Jourdan défigure encore le texte de M.
Tiédemann, lorsqu'il le fait dire que je donne le nom de grands ganglions cérébraux aux couches optiques, pour les distinguer des corps cannelés, que j'appelle petits ganglions. M.
Tiédemann dit, conformément à mon ouvrage : « D'après M. Gall, les conches optiques sont des ganglions pour la masse cérébrale, et il les nomme grands ganglions cérébraux inferieurs, pour les distinguer des corps striés, qu'il nomme aussi des ganglions (les grands ganghons cérébraux supérieurs }(r). » La même intention se décéle p. 229, où M. Jourdan traduit
(1) Tiédemann , L c., p. 130. Anatomie und Bilo 7 P
dungs-geschicte des Gehirns im fœtus des Menschen.
64 SUR LES FONCTIONS Reil et Gall, au lieu que M. Tiédemann dit Gall
et Reil. Le premier (d'aprés Tiédemann, c’est moi, et d’après Jourdan, c’est Reil) donnait aux corps cannelés le nom de grands ganglions cérébraux supérieurs, et Fautre Îles appelle grands ganglions cérébraux extérieurs, et cela d'après les démonstrations que Reïl nous a vu faire à Halle. De telles licences de la part d’un traducteur, font croire, ou qu’il est étranger à son sujet, ou qu'il est, avec préméditation, de mauvaise foi. | Je n’ai pas l'intention de rectifier toutes les erreurs de l'ouvrage, d’ailleurs très important, de M. Tiédemann , ni toutes les fautes de traduction de M. Jourdan. Il me suflira de soutenirles trois chjets essentiels à l’égard desquels M. Tiédemann professe des opinions tout-à-fait différentes des miennes. La premiére, que la substance blanche fibreuse ne tire pas son origine de la substance pulpeuse non fibrense; la seseconde, qu'il n'existe pas deux systèmes nerveux différens, l'un convergent, l’autre divergent ; la troisième, que le déplissement des airconvolutions des hémisphéres n’a pas lieu.
Peut-on soutenir que la substance pul euse , q gélalineuse, non Jibreuse du système ner-
veux, donne naissance à la substance blanche fibreuse ?
Commençons par la moelle épinière, M. Tiédemann dit, p. 128: « Il est facile de s'assurer que, dans l’origine, au second, au troisième, et même au quatrième mois, le canal de la moelle épinière a, proportionnellement à l'épaisseur des parois de la moelle, beaucoup plus d’ampleur qu’on ne lui en trouve ensuite. Le rétrécissement qu'il éprouve, par les progrès du développement de l'embryon, tient à ce que la piemére y dépose une substance nouvelle, dont elle puise les matériaux dans le sang que le cœur lui envole, et qui, augmentant le volume des parois du cylindre, doit, de toute nécessité, diminuer le calibre du conduit central. Cette substance est molle, rongeâtre et parsemée d’une multitude de petits Vaisseaux, dans le cours des deux derniers mois. On ne peut pas douter, d’après cela, que la substance corticale de Ja moelle épinière nait une origine postérieure à celle de la substance médullaire fibreuse, et qw’elle ne s'applique de dedans en dehors à la surface de celte dernière. Par conséquent aussi,
l'opinion de M. Gall, qui prétend que cette même substance corticale se forme avant la médullaire, et qu’elle lui sert de matrice, est absolument fausse quant à la moelle rachidienne, car on aperçoit déjà les racines des nerfs spineaux au second et au troisième mois, quoique, à cette époque, il ne se soit pas encore déposé de substance corticale dans le canal de la moelle épiniére. »
C’est à cette dernière conclusion que M. Tiédemann voulait en venir, d'accord avec plusieurs anatomistes allemands. Avant d'apporter les preuves à l'appui de ma proposiion, laissons toujours parler M. Tiédemann, et nous verrons si ses propres observations ne mellent pas son jugement en défaut.
« Pendant toute la durée du premier mois, et au commencement du second, ditl, p. 129, la moelle épinière a la forme d’un canal membraneux qui contient un fluide liquide et transparent. Vers la fin du second mois, ce fluide est converti en une s#nasse molle et pultacée, semblable à du blanc d'œuf. À mesure que le tissu de la moelle acquiert de la consistance, sa pellucidité diminue. Si lon plonge l’embryon dans l'esprit de vin, la substance molle et diffluente de la moelle épinière se coagule et acquiert da-
vantage de consistance, À la fin du second mois,
et au commencement du troisième, on ne peut pas encore y distinguer de fibres, méme en ayant recours à l'immersion préalable dans l'alcool; et lorsqu'on examine la moelle au microscope, elle paraît étre formée de petits alobules. Ce n’est qu’au début du Quairième mois qu'on commence à apercevoir, sur sa face antérieure, de petites fibres disposées parallèlement les unes aux autres, et qui suivent une direction longitudinale, Le nombre de ces fibres augmente ensuite peu à peu, non-seulement à la parte antérieure, mais encore sur les côtés des deux cordons principaux de la moelle épinière. Pendant toute la durée du premier mois, et au commencement du second , la moelle épimere a la forme d’un canal membraneux qui contient un fluide limpide et transparent. Les parois du. canal qui renferme ce fluide ne sont pas de/la substance médullaire, mais sont formées tant par la dure-mére, alors mince et sans aspect fibreux, que par la pie-mêre, parsemée de nombreux Vaisseaux. »
Je demande à M. Tiédemann comment, de ces données, il à pu conclure que la substance pulpeuse, non fibreuse, est postérieure à la substance blanche fibreuse? S'il laissait tomber de devant ses yeux le voile de la prévention, il verrait, comme il le dit de la manière la plus
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explicite, que la pie-mère avec ses nombreux vaisseaux et une substance liquide, successivement glaireuse, pulpeuse, gélatineuse, rougeñtre , existent long-temps avant qu’on puisse apercevoir une trace de substance fibreuse. En effet, on tombe des nues quand, aprèsavoir lu les prémisses, on arrive à la conclusion inattendue, que la substance corticale de la moelle épinière a une origine postérieure à celle de la substance médullaire fibreuse! ou M. Tiedemann voudrait-il se réfugier derrière lPexpression corticale, comme si je soutenais que c’est une substance placée à la surface extérieure de la moelle épinière qui donne naissance à l'autre substance ? Mais ne sait-1l pas que nous nous sommes toujours expliqués tres formellement, que c'est la substance pulpeuse, gélatineuse, bref, la ‘substance non fibreuse parsemée d’une infinité de vaisseaux sanguins, sécrétée la première par Ja pie-mère ; qui engendre les filamens nerveux, qui les nourrit, les muluplie, et qui, par conséquent, peut, à juste ütre, être dénommée matrice , substance nourricière des filamens nerveux ? Que cette substance soit placée à l’extérieur ou à l’intérieur ,.elle est toujours lappareil d’origine et de renforcement, sa fonction est toujours la même.
Suivons encore M. Tiédemann, et nous ver-
rons que sa prévention le pousse toujours à la même inconséquence :
« L’anatomie du fœtus n’est nullement favorable à l'hypothèse de M. Gi, d'aprés laquelle la moelle épinière de l'homme et des animaux supérieurs serait composée de ganglions ou renflemens de substance grise, distincts, mais adhérens les uns aux autres, et en nombre égal à celui des pares de nerfs qu'elle fournit. Si les ganglions étaient la parte de cette moelle Œui se forme la premitre, et si la moelle elle-même résultait de leur adossement, de leur réunion , ce serait dans ’embryon qu’en devrait les apercevoir de la manière la moins équivoque , puisque c’est chez lui que la moelle épiniére se trouve au degré le moins avancé de l’organisation. Mais en l’examinant dés le principe, on n'y voit rien qui soit susceptible d’être comparé à des renflemens ou à des ganglions. » Pag. 134.
C’est précisément parce que dès le commen cement la moelle éplmére se trouve au degré le moins avancé , et que le moment où les nerfs doivent naître n’est pas encore arrivé , qu'on ne voit pas encore distinctement ces renflemens. Comment les verrait-on dans une moelle qui n'a encore aucune consistance, qu’on ne peat Pas encore relirer de sa gaine? Les anatomistes, et même MM, les commissaires de l’Institut
n’ont-ils pas nié ces renflemens si disunets, si évidens dans les moelles épiméres de l’homme, du bœuf, etc. ? Mais continuons :
« Cependant, dit M. Tiédemann, pag. 135, M. Gall a raison de dire : dans ladulte, les points de la moelle les plus abondamment fournis de substance corücale, sont ceux d’où émanent les plus gros nerfs. »
Eh ! bien, si les plus gros nerfs ont besoin d’une substance corticale plus abondante, les moins gros n’en auralent-ils pas besoin du tout? Cela ne prouve-t-1il pas que la substance non fibreuse sera d’antant moins visible qu’elle donnera naissance à des nerfs plus déliés, mais que sans elle il n'existe pont de substance fibreuse ?
« On reconnaît déjà, continue M. Tiédemann, pag. 135, d'assez bonne heure que la moelle épinière du fœtus est plus large dans les points d’où naissent les gros troncs rachidiens qui vont former les nerfs des membres pectoraux et abdominaux; son canal offre aussi une dilatation au même endroit. Durant les derniers mois , lorsque les parois de la moelle sont renforcées par la formation de nouvelles fibres médullaires, et que Le canal se trouve d’abord réiréci , puis comblé peu à peu par la substance corticale qui s’y dépose, c’est en ces lieux qu'on
aperçoit le plus de cette substance grise parsemée d'un grand nombre de vaisseaux sanguins qui la font paraître rougeätre. Mais il n’en est pas moins vrai que cet amas considérable de substance corticale appartient à une formation secondaire , et qu'il ne fait point partie de l’état de choses primordial. »
Certainement ces amas considérables de substance non fibreuse appartiennent à une formation secondaire , puisque les filamens nerveux, qu'ils engendrent plus tard, n’existaient pas non plus dans les premiers temps. C’est ainsique plusieurs autres ganglions , avec leur système nerveux, sont sécrétés plus tard , tels que lesganglions oli. vaires, les corps genouillés , le ganglion pinéal, etc., etc., et leurs faisceaux nerveux; e’estencore ainsi que tous les ganglions augmentent en masse gélatineuse, à mesure qu’ils doivent renforcer leurs productions nerveuses, tels que le corps claire, où le noyau de substance grise dans l’intérieur des hémisphères du cervelet. Mais Le renforcement de la substance fibreuse est toujours précédé par Vaugmentation de la substance non fibreuse. Ceci est tout-à-fait conforme aux lois de la végétation des plantes. Arrachez au mois de novembre, de décembre, de janvier, un Jeune arbre, et vous verrez que pendant que la végétation dé la couronne était totalement
72 SUR LES FONCTIONS suspendue, celle des racines s'opérait avec vigueur. Vous trouverez un grand nombre de filamens blancs tres épais, de filamens renflés par la substance mucilagineuse; dans la suite, ces gros filamens se convertissent en une chevelure beaucoup plus déhiée. Il en est de même des yeux des branches; avant qu'ils ne se prolongent en rameaux, ils sont gonflés par laccumulation de la matiere mucilagineuse du cambium.
« La présence, dans les points de la moelle épiniere, ajoute M. Tiédemann, d’ou sortent les gros troncs nerveux, d’une grande quantité desubstance grise, laquelle réunit tant de vaisseaux que Ruysch la croyait entièrement vasculaire, contribue entiérement, durant la vie, à accroître et à exalter laction nerveuse d’après cette loi générale qui veut qu’un organe agisse avec d'autant plus de force et d’énergie qu'il recoit davantage de, sang artériel. M. Gall s’est trompé en disant que la substance grise à laquelle 1] donne le nom de matrice des nerfs, est la premiere formée , et que c’est elle qui produit, qui alimente tous les nerfs. Mais je reconnais, avec lui, qu’elle appuie, qu’elle fortifie Vaction des parties du cerveau et des nerfs qui en émanent, en tant seulement néanmoins qu’elle produit cet effet par le sang artériel qu’elle apporte,
et par la rapidité plus grande avec laquelle elle détermine la réparation des pertes qu’entraine l'exercice de l'action vitale. F’admets donc un rapport intime entre le volume des nerfs rachidiens et les renflemens que la moelle épiniére présente aux endroits d’où naissent ces nerfs. C’est ce dont 1l est facile de se convaincre dans les poissons, où les origines des nerfs ne manquent pas de produire des ganglions partculiers {il serait mieux de dire : où des ganghons particuliers ne manquent pas de donner origine aux nerfs), toutes les fois que ces nerfs, et les organes auxquels ils se distribuent, prennent uu grand développement, ou quand ül existe des organes particuliers dont les autres poissons sont privés. »
Apres cela, M. Tiédemann fait lénumération de plusieurs espèces de poissons, où toujours les nerfs prennent origine de la substance gaughioneuse, et il en conclut qu'on ne peut pas douter que l'augmentation locale de la masse de la moelle épinière, par addition d’une plus ou moius grande quantité de cette substance, n'ait pour but d’exalter l’action ou l’activité des nerfs qui naissent de ces ganglions, el qui seraient superflus si les seuls vaisseaux sanguins plus nombreux pouvaient effectuer le même résultat.
J’ai fait dessiner dans mon grand ouvrage le système nerveux du mouvement volontaire d’une cheville, où tous les ganglions forment un chapelet qui présente ces renflemens tellement disüncts et mis en communication par un double cordon nerveux, que leur existence est évidente dans chaque point où les nerfs prennent origine. Dans les serpens et dans tous les animaux dont la moelle est allongée, ces distances sont encoretrés visibles. Il en est de même dans les oiseaux , comme on le voit dans la moelle épinière de la poule, également dessinée dans mon ouvrage.
Examimez la moelle épinière d’une martre, d'un lièvre, même après que ces animaux ont été cuits et rôtis, et vous apercevrez sans peine dans toute sa longueur, à chaque origine d’une paire de nerfs, des renflemenstrés distincts, sans parler de ceux plus gros qui produisent les nerfs des extrémités antérieures et postérieures. La même chose a lieu dans tous les animaux et dans l’homme, d’une manière cependant moins sensible, puisque les distances d’un renflement à l’autre sont moindres. Pour se convaincre de ces renflemens, il faut extraire la moelle de ses membranes, la tenir dans l’eau, et surtout ne pas Pétendre, comme nous l’avons vu, sur une planche. Les renflemens se trouvent toujours à la réunion de deux vertèbres, puisque les bords
de leur contact sont plus évasés que le canal du corps des vertèbres. Quant à l'exaltation de la force vitale par les ganglions, j’y consens, mais seulement en tant qu’un nerf plus gros, cæteris paribus, exerce une acliôn plus énergique qu'an nerf plus petit, et que loute incitation stimule l'action d’un organe. Reïl attribuait aux ganglions la fonction de ralentir, d’émousser les impressions faites sur les nerfs. C’est ainsi qu'on raisonne et qu’on déraisonne quand on prétend savoir des choses qui sont soustraites à lobservation.
Qu'on se souvienne maintenant que ce n’est pas la substance fibreuse , mais la substance gélatineuse, non fibreuse, qui est pénétrée d’un Ussu abondant de vaisseaux sanguins ; que toute formation d’un organe quelconque se fait nécessairement par le système vasculaire : n'est-il pas alors conforme aux prineipes physiologiques de chercher la premiére origine des filamens nerveux dans une substance sécrétée immédiatement et pénétrée d’outre en outre d’une infinilé de vaisseaux sanguins ? Lorsqu'on est forcé d’avancer que partout où il existe des ganglions il en sort des filamens nerveux, pag. 47,72, etc, etc.; que partout où un nerf se joint à un ganglion il en sort fortifié, pag. 117, etc., ctc.; que
tous les nerfs sont accompagnés, plus ou moins, par cette même substance , et qu'ils acquiérent par-làa un accroissement successif, de manière à devenir coniques ; il est difficile de concevoir comment, on peut se refuser plus long-temps à reconnaître, dans la substance non fibreuse, la première et la seule origine des filamens nerveux. Qu'on se rende à l’évidence, et l’on ne se verra pas dans le cas de Soutenir, pag. 25, qu'au second mois on n’a Pas encore vu aucun nerf provenir soit de la moelle, soit du cerveau; que même, dans un lœtus de sept à huit mois, on ne pouvait encore dislinguer aucune structure fibreuse dans les deux cordons de la moelle épinicre, même avec une forte loupe, et durcie dans l’eau-de-vie: €t, pag. 128, qu'on aperçoit déjà les racines des nerfs épineux au second et au troisième MOIS, ce qui serait très possible, quoique jamais M. Tiédemann ne parviendra à démontrer que la substance fluide, devenue successivement gélatineuse el déposée dans le canal de la moelle épinière , n’est pas la même substance que je dénote comme substance génératrice et nourricière des nerfs: et aprés avoir dissimulé, dans beaucoup d’endroits , l'existence des renflemens dans toute la longueur de la moelle épinitre, on ne sera pas
obligé, par la force des faits, d’avouer , pige 111, que la substance molle et rougeàtre , dans laquelle se plonge une multitude de ramifications vasculaires , est, au neuvième mois : plus abondante sur tous les points où des nerfs naissent de la partie latérale de la moelle , et eucore plus abondante à l’origine des gros nerfs des extrémités pectorales et abdominales.
Ajoutons à toutes ces preuves, que dans les animaux les plus bas , l'anneau nerveux qui entoure leur œsophage est pourvu d’amas de substance non fibreuse qui donne naissance à la substance fibreuse qui finit par former l'anneau et les ramifications ou les rayonnemens ultérieurs ; que la moelle allongée n’est autre chose que la conUnuation des cordous nerveux rachidiens , grossis par autant de ganglions qu'il en sort de pairs de nerfs, et que ces mêmes ganglions, qui forment un seul grand renflement dans les animaux supérieurs , existent dans les ammaux inférieurs plus ou moins nombreux ÊÉ plus ou moins séparés et isolés SEE 7 Jusqu’ici j'ai démontré que, dans toute la longueur de Ja moelle épinière, les fibrilles nerveuses soit des cordons eux-mêmes, soit des perfs, prennent origine d’un amas de substance cérébrale non fibreuse , et que l'opposition de M. Tiéde- Mann et de ses partisans est d'autant plas gra-
tuite, qu'ils enseignent eux-mêmes que dans les premiers mois il n’y a point de différence sensible entre les deux substances fibreuse et non fibreuse de la moelle épimére, et que, par conséquent , on ne peut rien affirmer sur la non existence de la substance non fibreuse. Nous allons encore prendre M. Tiédemann dans ses propres piéges, à l'égard du cervelet et du cerveau.
Pag. 119, M. Tiédemann dit : « J’ai disséqué nombre de fois des cerveaux frais, soit de fœtus agés desix, sept, huit et neuf mois, soit d’enfans nouvellement venus au monde, pour mefaire une juste idée du rapport qui pouvait exister entre les diverses substances cérébrales dans les differentes parties de organe encéphalique. Le résultat constant de mes recherches à été qu’il west pas possible d'établir de disunetion entre la substance corticale et la substance médullaire dans Le cerveau du fœtus. Toutes les parties qui le constituent sont formées d’une substance homogène et d’un blanc rougeätre. Cette teinte rouge provient évidemment du grand nombre de vaisseaux sanguins trés déliès qui se distribuent à la substance cérébrale. Dans tontes les parties où nous trouvons la substance grise accumulée en masses considérables, chez l'adulte comme dans les pédoncules cérébraux, où elle
prend le nom de substance noire, les corps can-
nelés, les couches optiques, etc., jai reconuu seulement des vaisseaux plus abondans et plus volumineux que dans celles qui sont composées de substance médullaire aprés l’époque de la naissance. C’est ce qui fait que les noms assignés par les anatomistes à certaines parties du cerveau ne leur conviennent plus quand on les examine dans le fœtus. Tels sont , entre autres, ceux des corps striés ou cannelés. En effet, les parties qui correspondent à ces éminences , dans le cerveau du fœtus, ne sont pas striées , mais composées d’une masse homogène, blanche, avec une teinte rougeâtre , et pénétrée d’une multitude de vaisseaux d’un gros calibre. Il v’y à pas non plus de différence, sous le rapport de la couleur , entre la substance corticale et la substance médullaire , soit dans les circon- Volutions du cerveau , soit dans les feuilles du cervelet. La couche extérieure , qui correspond à la substance corticale, est d’un blanc rougeitre, comme Ja couche intérieure correspondante à la substance médullaire. La seule différence appréciable qui paraisse exister , dans le fœtus, entre ces deux substances, qui sont si faciles à distinguer l’une de l’autre chez l'adulte, consiste en ce que la couche extérieure, celle qui fut office d’écorce, est plus molle , et peut-
être aussi un peu plus riche en vaisseaux que Ja portion intérieure. »
On voit, par ce passage, que tant que le cerveau west pas tout-à fait formé, la substance non fibreuse prédomine trés fort sur la substance fibreuse blanche; la substance non fibreuse existe donc nécessairement la premiére, et c'est d’elle que se développe la substance fibreuse. M.'Tiédemann répète souvent avec instance, que partout la substance fibreuse est augmentée par la substance non fibreuse, comme nous avons les premiers démontré celle vérité, comment dèslors peut-il quelquefois s’oublier au point d’avancer que la substance blanche fibreuse est antérieure à la substance rougeâtre, grise ou foncée non fibreuse ? Dans les corps ciliaires des hémisphères du cervelet, dans les premiers grands ganglions du cerveau, ou la protubérance annulaire, dans les jambes du cerveau, dans les couches optiques, dans les corps striés, etc., la substance blanche fibreuse recoit du renfort en proportion de la substance-non fibreuse accumulée dans ces parties. Plusieurs amas de substance gélatineuse non fibreuse existent évidemment avant les fibrilles nerveuses qui en naissent plus tard, tels que les corps géniculés, les bulbes des nerfs olfactifs, ete. Tout cela ne dé-
DU CERVEAU. O1 MOntre-t-1} pas d’une manière péremptoire que, dans tous les temps et partout, la substance gélatineuse, qu’elle occupe l’intérieur ou la surface extérieure des hémisphères, donne naissance aux fibrilles nerveuses, ou, en d’autres termes, est la matrice, la substance nourricière de la substance blanche fibreuse de tout le système nerveux ?
Ajoutez à cela tout ce que nous avons dit dans mon grand ouvrage, t. [, p. 33 et 47, en traitant du système nerveux de la colonne vertébrale, et tous les doutes sur Ja destination de la
substance nerveuse non fibreuse disparaîtront sans retour.
Pre
Doit-on admettre, dans le cervelet et dans le CETVEaU, ur système nerveux divergent , el un autre système convergent ?
Tous les anatomistes modernes reconnaissent que les corps restiformes ou pédoncules du cervelet, se plongent dans les hémisphères du cervelet, y rencontrent un nouveau ganglion, le corps ciliaire, où leur masse nerveuse est renforcée, et d’où elle s’épanouit en branches, en feuilles et en feuillets. L'on admet à présent
aussi généralement, que les pyramides sont ren-
O2 SUR LES FONCTIONS forcées par leur passage à travers la protubérance annulaire, d’où elles sortent sous la forme de grands pédoncules des hémispheres du cerveau. Ces pédoncules vont, ens ’élargissant , par la substance non fibreuse Re. dans leur intérieur, el aboutissent à un grand ganglion, où à un grand amas de substance non fibreuse , les couches optiques; y recoivent un aCCroisse + ment considérable de substance fibreuse, dont une grande parlie se dirige, en rayonnant, vers les hémisphèéres, et dont l'autre partie se porte dans un troisième très grand amas de substance non fibr euse, les cor ps siries ; ÿ reçoit également un grand surcroît de substance fibreuse. Cette substance fibreuse y forme de crands faisceaux nerveux, quirayonnent comine ceux du second grand Faaglioh cérébral, en formé d’éventail, vers la périphérie des hémisphéres, sy épanouissent en une membrane nerveuse. Cette membrane nerveuse n'existe pas, dans l’état de santé, comme une membrane étendue; mais elle est pliée et repliée en forme de falbala, et présente par-là la moitié interne des circonvolutions et des anfractuosités.
Voilà le système nerveux du cervelet et du cerveau divergent. Depuis nos démonstrations pubhques et la pablication de notre anatomie du
cerveau, cette manière de voir est adoptée par
tous les anatomistes qui suivent les progrés de la science. |
Si j'en excepte l'explication mécanique de Îa formation des circonvolutions et des anfractuosités , que j'ai réfatée plus haut, MM. Carus et Tiédemann professent la même théorie. Ainsi ce n'est pas sur le système divergent que j'ai à me défendre contre Les anatomistes.
Mais ceux qui n'ont pas vu de leurs yeux le déplissement des hémisphères du cervelet et du cer Veau ; Ceux qui n’ont pas vu la direction diffé. rente des fibres nerveuses et du cervelet et du cerveau, rejeltent avec opiniâtreté l’idée d’un système nerveux convergent du cervelet et du cerveau, C’est donc cette importante partie de l'anatomie du système nerveux que je dois mettre encore une fois dans tout son jour.
Systeme convergent du cervelet.
Il est constant que partout la substance non fibreuse donne naissance aux filamens nerveux. Or, toute la surface des lamelles » des branches, des ramifications, des feuilles et des feuillets du cervelet, est recouverte d’ane couche de subs-
tance non fibreuse : cette considération seule
oit donc disposer les anatomisles, qui sont <
OÔ..
convaincus de la stabilité des lois de la nature, » chercher dans cette substance non fibreuse et corticale l'origine d’un autre ordre de filamens nerveux que ceux qui S'y dirigeaient , en divergent, du ganglion ciiaire des hémisphères du cervelet.
Cette probabilité est convertie en certitude , lorsqu'on trouve que la substance fibreuse des hémispheres du cervelet et de la protubérance annulaire est trop abondante pour qu’elle puisse étre fournie par ses faisceaux primilifs et par ses corps ciliaires. Il faut donc que ce surcroit vienne d’ailleurs , c’est-à-dire, il faut qu'il vienne de la substauce non fibreuse placée à la surface du cervelet.
En effet, quand on suit la direction des faisceaux primiufs, des pédoncules du cervelet, aprés avoir râclé le gauglion du uerfaudiuf, sur les bords extérieurs du quatrième ventricule, on voit qu'ils s’enfoncent dans l’intérieur des hémisphères. Il en est tout autrement quaud on poursuit la direction des faisceaux nerveux transversaux de la protubérance annulaire. Que l’on sépare, avec le bout du doigt, sans rien léser, les petites lamelles du bord extérieur des hémisphères du cervelet, en suivant toujours la direction de ces grands et larges faisceaux , et Von arrivera, en passant toujours légèrement
sur ces mêmes faisceaux, jusqu'aux extrémités des ramifications et des feuillets. Quelquefois même on parvient , par ce simple procédé, à déplisser tout le cervelet, de la même manitre qu'il est déplissé dans un état d'hydrepisie. Ilest donc évident que tous les filamens nerveux qui constituent la protubérance annulaire, ne sont rien moins que la continuation des faisceaux primitifs, mais qu’ils prennent leur origine des extrémités des lamelles et des ramifications , et qu'en convergent, et se joignant aux mémes filamens du côté opposé, ils forment la réunion , la jonction, la cominissure du cervelet. Je renvoie le lecteur qui désire sur cet objet des notions plus détaillées et plus érudites, à mon grand ouvrage, 1. I, p. 258, in-4o.
Écoutons maintenant M. Tiédemann : « La protubérance annulaire, dit-il, p. 107, composée de fibres transversales, doit sa naissance aux cordons moyens ou latéraux qui entourent les faisceaux olivaires et pyramidaux de la moelle épiuere , au-dessous desquels ils s’unissent ensembie sur la ligne médiane. Ces cordons moyens proviennent des corps rhomboïdaux ct de la substance blanche du cervelcet; en sorte qu'on les voit paraître aussitôt que les noyaux médullaires commencent à se former, c’est -àdire à quatre mois. M. Gall prétend qu'ils soat
produits par des fibres particulières, auxquelles . il donne le nom de rentrantes, fibres qui, suivant lui, tirent leur origine de la substance grise étendue sur les feuilles, et surtout du cervelet, dont, en se réunissant , elles forment la grande commissure ou le pont de Varole. Ces fibres rentrantes sont des êtres chimériques, car la protubérance annulaire et les fibres médullaires qui la constituent, existent déjà dans le fœtus âgé de quatre mois, c’est-à-dire, à une époque où l’on ne trouve ni branches ni rameaux, n1 moins encore de feuilles qui soient couvertes de substance corticale. M. Gall les fait donc naïître de parties qui ne se monirent qu apr es elles. » P.03,ildit: « Il se détache aussi du corps ciliaire d’autres fibres qui se jettent en dehors et en devant, entourent les faisceaux olivaires et pyramidaux de la moelle épimère, et s'unissent ensemble pour produire la protubérance annulaire. »
Si les faisceaux transversaux de la commissure du cervelet sont la continuation d’une partic des faisceaux primitifs du cervelet, quelle est la raison pour laquelle ces faisceaux transversaux ne se montrent pas simultanément avec les premiers ruGimens des hémisphères? Pourquoi paraissent-ils seulement à quatre mois, quand les hémisphéres du cervelet ont déjà obtenu un dé-
veloppement considérable, c’est-à-dire, quand ses hémisphéres sont assez développés pour pouvoir fournir de la nouvelle substance hlanche fibreuse ? La direction de ces nouveaux filameus est opposée à la direction des filamens qui sont la continuation des faisceaux primitifs. En outre ces derniers vont en divergent, tandis que les autres, en partant de la surface, se rapprochent toujours de plus en plus pour former la commissure. Quand M. Tiédemann veut tirer un argument contre mon asserlion, de ce qu’à quatre mois 1] a pas encore apercu des lamelles et des feuilles du cervelet, je lui réponds une seconde fois que ce n’est ni des lamelles , ni des feuilles , etc., mais de la substance non fibreuse que je fais naître les filamens nerveux. Or, j'ai déjà montré combien M. Tiédemann se trompe lorsquil avance que la substance non fibreuse est postérieure à la substance fibreuse, et que la substance corticale est la dernière formée, Il ne pense donc pas que la surface des hémisphéres du cervelet et du cerveau est enveloppée des vaisseaux linombrables de la pie-mère ; et que ces mêmes vaisseaux ont pour premier produit la sécrétion de la substance gélatineuse, non fibreuse, et ici nommée substance corticale!
oublie donc ce qu’il répète si souvent, qu'il n’y a point de différence entre la substance corticale
et la substance médullaire, soit dans les circonvolutions du cerveau, soit dans les feuilles du cervelet, et que la couche extérieure qui correspond à la substance corticale est d’un blanc rougeâtre comme la couche intérieure correspondante à la substance médullaire.
Il s'ensuit de cette discussion, que M. Tiédemann a mal vu, lorsqu'il a cru voir, pag. 114, que de chaque corps ciliaire partait un pédoncule moyen, dont les fibres transversales embrassant les faisceanx olivaires et pyramidaux , produisaient la protubérance annulaire par leur réunion avec celles du côté opposé. Voyons s’il a été plus heureux pour la grande commissure des hémisphéres du cerveau.
Corps calleux, grande commissure des hémis-
1 À "» d a, pheres du cerveau.
Les preuves que je viens d’alléguer pour prouver le système nerveux convergent du cervelet, s'appliquent aussi au cerveau. Il est également a présumer que la substance non fibreuse sur toute la surface des hémisphères donne naissance a d’autres filamens nerveux, que ceux qui sétatent portés, apres avoir été renforcés par les
grands ganglions cérébraux, dans une expansion divergente vers cette même surface.
Il est encore certain que les faisceaux nerveux qui rayonnent de deux grands ganglions cérébraux , ou des couches optiques etdes corps striés, ne fournissent pas, à beaucoup près, toute la masse blanche et fibreuse des hémisphéres. Il faut donc aussi que ce surcroît de la substance fibreuse, cet accroissement des hémisphéres dérive d’une autre source. Et où chercher cette source, sinon dans la substance corticale des h€misphéres ?
Mais voici comment M. Tiédemann explique celte augmentation, ou lépaississement des hémisphères : «Les bémisphéres membraniformes couvrent successivement, dans le fœtus, les corps striés, les couches optiques, les tubercules quadrijumeaux , et enfin le cervelet, à mesure qu'ils s’'allongent ainsi d'avant es arrière ; leur masse s’accroit par des nouvelles couches de substance cérébrale que sécrète le sang fourni par les vaisseaux de la pie-mère. Les fibres rayounantes qui en constituent la base, s’accroissent à leur tour dans ces dépôts, et il s’en applique d’autres a leur surface, qui, au lieu de s’incliner en dedans, marchent au contraire en dehors , et tendent vers la périphérie, pag. 258. »
Je doute très fort qu'aucun anatomiste com.
. prefine ou adoptecettehypothèse. Aussi M. Jourdanétait-ilembarrassé à rendre le sens de M.Tiédemann. Celui-ci s'exprime ainsi: Die in die Hemisphæren sich fæcherfcærmis ausbreitenden Fasern der Hirnschenkel bilden sich in jene neue abgesetzle Masse fort, und es legen sich neue in die Peripheric sich ausbreitende l'asern an jene von aussen nach innen gekrunt te Fasern an. Qui ne voit pas que M. Tiédemann imagine ici des choses qu'il n’a pu voir ? et qui voudrait lui ac£order des fibres nerveuses qui ne dérivent ni des couches optiques et des corps striés, ni de la substance corticale des hémisphères ?
Cependant les deux ordres de fibres ne luiont pas échappé. Il dit, p. 86: «Il y a donc un double rayonnement de fibres dans chaque hémisphère. Les unes rayonnent directement de dedans en dehors, tandis que celles de la face intérieure se portent , au contraire, de haut en Las. »
Cest apparemment ce phénomene qui l'a engagé à torturer son esprit pour eu trouver une explication quelconque.
Avant de continuer mes preuves, que la grande commissure des hémisphères du cerveau est formée par les fibres qui naissent dans la substance
corlicale, et qui vont en convergent pour effec-
taer la jonction de fibres congénéres des hémisphéres, je vais faire connaître lopinion de M. Tiédemann. « Mes travaux, dit-1l p.259, confirment les résultats que M. Gall a rés de ses recherches sur la marche des pédoncules cérébraux à travers les couches optiques et les corps striés, jusque dans les héinisphères et les circonvolutions ; mais elles réfutent tout ce que cet analomiste a dit de son prétendu système me fibres rentrantes. »
Et pag. 264: « On voit que le corps calleux est produit par la réunion des fibres de deux pédoncules cérébraux , après qu'elles se sout épanouies pour former les hémisphères. Les fibres rentrantes par lesquelles M. Gall a expliquésa formation et celle de la commissure antérieure, sont donc des êtres entièrement imaginaires. Cet analomisle prétend que les fibres médullaires rentrantes naissent de la substance grise des circonvolations; qu'en destendant elles se croisent avec les fibres ascendantes et rayonnantes des pédoncules cérébraux, et qu’ensuite elles convergent vers'la ligne médiane, où elles se réunissent pour produire Le corps calleux. Mais toutes ces asserlions ne sont que des hypothèses, car le corps calleux existe déjà dans le fœtus de quatre et de cinq mois, c’est-a-dire, dans un temps où il n’y a ni cir-*
convolutions, ni couches de substance corticale a Ja superficie du cerveau. Les prétendues fibres rentrantes ne sauraient donc naître de parties qui n'existent point encore. Mais une preuve directe de la fausseté des idées de M. Gall, à cet égard, est fournie par la continuité non interrompue que j'ai observée entre les fibres médullaires des pédoncules et celles du corps Calleux. »
M. Tiédemann, comme nous avons vu, est forcé d’admettre un double rayonnement de fibres; nous avons aussi observé cette double direction des fibres, mais jamais nous n’avons pu voir que les fibres rayonnanies 5e recourbent sans interruption pour descendre, et je défie qui que ce soit de saisir cette circonstance : qui prouve trop, ne prouve rien. Comme nous étions convaincus que partout la substance non fibreuse donne naissance aux fibres cérébrales , nous avons préféré adopter l'idée que ce second ordre de fibres descendantes prend. son origine dans la substance non fibreuse qui recouvre , dans tons les temps, la surface des bémisphéres. Ici, encore, M. Tiédemann insiste sur les circonvolutions, dont il n’admet pas encore l'existence. Ici, aussi , je dois encore répéter que ce n’est pas des circonvolutions, mais * de la substance non fibreuse que je fais naître
les filamens nerveux. Or, M. Tiédemann assure lui-même qu'avant la naissance on ne distingue pas la différence entre les deux substances ; il affirme même dans plusieurs endroits l'existence de la substance pulpeuse non fibreuse à la surface des hémisphères, pag. 120. Comment alors peut-il prétendre que la substance corticale ne se forme qu'après la naissance ? Aussi les corps striés ue se présentent que plus tard, comme un composé de deux substances bien tranchées.
Pouvait-il soutenir que, dans les premiers mois, la substance non fibreuse n'existe point dans ce grand ganglion cérébral ?
M. Tiédemann blâme Reil, qui, à mon exemple, considérait les faisceaux transversaux de la grande commissure comme des assemblages de fibres particulières et tout-à-fait différentes de celles des pédoncules cérébraux. Reïl nous a vu faire la démonstration du cerveau, ce qui l'a convaincu de la vérité de ce phénomène.
Et je ne doute pas que si M. Tiédemann assistait à une de nos dissections , ou plutôt à un de nos développemens du cerveau, il ne füt bien- 10t partisan de deux systèmes nerveux du cerveau, du système divergent et du système convergent. En attendant, je l'invite à méditer les considérations suivantes , et à suivre notre mcthode de dissection d’un cerveau adulte.
Si les fibres transversales de la grande commissure sout la continuation des fibres rayonnantes des corps striés, quelle raison y auraitil que la commissure ne füt pas formée aussitôt
ue les fibres rayonnantes des corps striés et des couches optiques se sont assez prolongées pour attemdre la ligne médiane ?
Pourquoi cette commissure ne parait-elle qu'après que Îles héausphères ont déja pris un développement considérable, à la fin da troisième mois ? Pag. 262.
Pourquoi la grande commissure se formet-elle d'avant en arriére, pag. 264, landis que toutes les formations successives des corps restiformes et des pédoncules du cerveau se succèdent d’arrière en avant? La raison en est toute simple dans ma théorie : c’est que les fibres transversales de la grande commissure ne sont pas uge continuation des fibres rayonnantes des pé- . doncules , maïs la continuation des fibres d’une origine postérieure et d’une direction opposée, provenant en même temps, d’abord de la superficie des lobes antérieurs qui ont obtenu les premiers un développement considérable.
Jetons enfin un coup-d’œil attentif sur la grande commissure elle-même, et comparons la direction de ses fibres avec la direction des fibres rayonnautes des corps strics.
Aprés avoir râclé, soit avec le doigt, soit avec le manche arrondi du scalpel, la substance non fibreuse des corps striés dans les moitiés latérales des hbémisphéres, l’on voit que des faisceaux nerveux, plus ou moins larges, se dirigent en avant, en dedans et en arrière, absolument en forme d’éventail, c’est-à-dire en divergent des couches optiques et des corps striés vers la superficie des hémisphères.
Tâchez à présent de mettre à nu la partie extérieure de cette grande masse de substance non fibreuse, ce que Pon effectue en la poussant tout doucement avec le bout du doigt vers la partie antérieure des corps striés, et en la suivant dans sa direction extérieurement et d’a vant en arricre (opération qui déplisse une circonvolution qui enveloppe cette partie des corps striés et qui leur est accolée sans être adbérente ) ; räclez également cette masse non fibreuse , soulevez les pédoncules, et vous voyez Îles larges bandes des faisceaux nerveux rayonnans dans tous sens, en avant, vers les lobes antérieurs : latéralement, vers les lobes moyens; en arrière, vers les lobes postérieurs.
Dans cette position, vous avez la surface interne de la grande commissure devant les yeux. Cette commissure étant également composée de fibres nerveuses , leur direction n’est pas diffi-
cile à explorer. Faites d’abord une légére 1hC1sion longitudinale dans le milieu de sa longueur, et üirez avec la lame du scalpel placé perpendiculairement, la masse blanche, et vous verrez la direcuon transversale de toutes les fibres qui occupent la plus grande partie de la commissure. Cette direction pourrait faire croire qu’elles sont la continuation immédiate des faisceaux nerveux des corps striés, dont les milieux ont l'air de se diriger vers la ligne médiane; mais l'erreur est bientôt reconnue lorsqu'on fait attention que les faisceaux sortant des corps striés sont beaucoup plus forts que ceux de la commissur'e.
Mais comment comprendre que les faisceaux qui se dirigent en dedans ou vers 11 commissure, ne se continuent pas immédiatement dans la comiissure? Passez les doigts de la main gauche entre Les doigts de la main droite; c’est de la même manicre que les faisceaux des corps striés s'enfoncent entre les faisceaux convergens qui sortent entre les faisceaux divergens, et vont fornier la partie transversale de la commissure, tandis que les divergens s’épanouissent toujours de plus en plus pour former la membrane cérébrale et les circonvolutions.
Râclez maintenaut les fibres de la commissure
dans les bouts antérieurs et postérieurs, et vous
trouverez une autre direction; vous verrez que dans le bout antérieur les fibres qui se rendent à la commissure, viennent, en convergeant, de lobes antérieurs, et qu’elles croisent, en biaisant, les fibres divergentes des corps striés. Dans le bout postérieur, les fibres, ou plutôt des fais+ Ceaux nerveux trés forts, viennent,en convergeant, delobes postérieurs, de la corne d’'Ammon, etc., se dirigeant d’arrière en avant et croisant également, en biaisant, les faisceaux nerveux des Corps striés quise dirigent, en divergeant, d'avant en arrière, par conséquent dans une direction opposée à celle des faisceaux divergens ; il west donc pas possible que les unes soient la continuation immédiate des autres.
Voici une autre circonstance qui fait voir de la maniére la plus évidente que les faisceaux convergens rentrent des hémisphères, et dont M. Tiédemann s’est gardé de parler, puisque, dans son hypothèse, il n’en pourrait jamais donner une explication satisfaisante. L’on sait que la grande commissure forme en avant et en arrière unreplis; et c’est surtout dans ces replis, principalement à droite et à gauche, que la direction convergente vers la commissure est la plus apparente. Reste à expliquer comment ces replis sont formés, etc. Cette explication donnera en même temps l’idée de la disposition de la mem-
98 SUR LES FONCTIONS brane cérébrale, telle qu’elle a lieu dans son état naturel.
Prenez une demi - feuille de papier , longue d’un pied et large de sept pouces. Rayez-la dans sa longueur de gauche à droite , et serrez les lignes pour qu’elles imitent en quelque facon les fibrilles blanches de la membrane cérébrale. Cette surface blanche et rayée représente la membrane cérébrale déplissée. IL n’y a aucun écartement de deux moitiés, aucun évasement, ni antérieurement , ni postérieurement. Les fibrilles nerveuses , ou les lignes qui unissent les deux moitiés (la grande commissure) , s’étendent horizontalement dans toute la largeur de votre feuille. Ce serait aussi le cas pour les deux hémisphéres du cerveau , s'ils existaient dans ’état de déplissement.
Pour concevoir comment la nature s’y est prise , pour former l’échancrure antérieure et postérieure des hémisphéres, ou leur quatre coins prolongés, et les replis antérieurs et postérieurs de la grande commissure, voici comment on peut imiter le procédé de la nature :
Pliez le milieu antérieur et postérieur à un pouce de la largeur , mais de maniére que les quatre coins de votre feuille restent étendus. Ainsi le papier sera doublé à un pouce de largeur dans les deux milieux antérieurs et posté-
rieurs , et vous aurez au milieu de la feuille encore trois pouces non doublés. Il en résulte l’interrupuon de la longueur de la grande commissure par ses deux replis antérieur et postérieur.
Maintenant pliez les deux extrémités de la gauche et de la droite dans la largeur de deux à trois pouces , vers la ligne médiane, et vous aurez d'abord l’échancrure formée par les quatre coins ou ailes des hémispheéres et les replis du milieu, Vous aurez une idée comment se forment les ventricules ou les cavités de chaque hémisphère ; le carré- oblong long de trois pouces non doublé, qui reste au milieu, vous offre la grande commissure,
En examinant dans les deux replis la direction des lignes, des fibrilles de la membrane cérébrale , vous verrez que leur direction horizontale , qui est conservée dans la longueur de la commissure , se trouve changée, Les lignes se dirigent de quatre coins en rentrant, en biai-sant de droite à gauche et de gauche à droite, vers la ligne médiane.
Placez , après tout cela, le cercle rayonnant des corps striés à la distance äpeu-près d’un pouce et demi de la grande commissure dans les cavités > et vous serez évidemment convaincu que les lignes, leurs faisceaux rayonnans en forme d’éventail , s’entrecroisent antérieure-
ment et postérieurement avec les lignes ou les faisceaux nerveux rentrans des replis; que, par conséquent , les uns de ces faisceaux ne sont pas la continuation des autres ; et finalement, que la substance blanche fibreuse des hémisphéres est composée de deux couches, dont l’une est formée par l'épanouissement des faisceaux de grands ganglions , des couches optiques et des corps striés ; l'autre, par les fibrilles rentrans de la substance non fibreuse de la surface de ces Cir-
convolutions.
A RE DRE T
Commissure antérieure.
Page 230 , M. Tiédemann dit: «M. Gall regarde la commissure antérieure comme appartenant à un système d'organes composé de fibres convergentes , qu'il prétend naître de la substance grise des circonvolutions du cerveau. Ces fibres rentrantes , ou les appareils de réunion, sont des objets imaginaires. M. Gall dit que la commissure antérieure est produite par des fibres rentrantes nées des circonvolutions antérieures des lobes moyens et de quelquesunes de celles qui avoisinent des scissures de Sylvius, et que ces fibres se portent de dehors en dedans , afin de produire par leur réumion la
commissure antérieure. Les faits suivans prouvent qu'il est également dans l'erreur sur ce point. La commissure antérieure existe déjà dans le cerveau des fœtus de trois et de quatre mois, par conséquent à une époque où le cerveau n'est point encore garni de circonvolutions, car celles-ci ne commencent à paraître que beaucoup plus tard. Il ne peut donc point naître de fibres convergentes des parties qui n’existent pas encore. »
Serait-il encore nécessaire de prouver la nullité d’un argument tiré de la non existence des circonvolutions des lobes moyens ? Mais la commissure antérieure n'existe pas encore au second mois, M. Tiédemann n’a commencé à l’apercevoir qu’au troisième ; elle est d’abord trés mince et très déliée; mais elle augmente par degré, à mesure que les hémisphères se développent.
Pourquoi n’existe-t-elle pas aussitôt que les fibres rayonnantes des corps striés ? Elle ne paraît que quand les lobes moyens sont en partie formés, et, par conséquent , recouverts de la pie-mère et de la substance gélatineuse , pulpeuse, non fibreuse.
€ Voici, dit M. Tiédemann, page 229, de quelle manière naît la commissure antérieure : les pédoncules cérébraux , après avoir pénétré dans les corps cannelés, étalent dans les hémis-
phères leurs nombreuses fibres médullaires, dont plusieurs s'inclinent de derrière en avant et de dehors en dedans , se rapprochant les unes des autres sous la forme d’un cordon , et s'unissent à celles du côté opposé. La commissure antérieure est donc un moyen d’union entre les 1rradiations des deux pédoncules cérébraux, des corps cannelés, et des deux lobes moyens des hémisphères du cerveau. M. Chaussier en a trés bien connu l’origine , puisqu'il fait provenir les fibres qui la constituent des pédoncules cérébraux.»
Il serait curieux de connaître les moyens employés par M. Tiédemann pour voir les fibres rayonnantes des pédoncules, étalées dans les hémisphères, s’inchiner d’arrière en avant et de dchors en dedans, etc.; mais arrêtons - nous à Vautopsie ; elle seule réfutera toutes les idées en contradiction avec la nature et avec notre manière de voir.
Après avoir placé le cerveau sur sa parte convexe, renversez ou enlevez les nerfs visuels , et vous apercevrez un cordon nerveux, blanc, de la grosseur du tuyau d’une plume à écrire d’un corbeau. Râclez avec le manche du scalpel, ou avec la lame arrondie du scalpel, la substance non fibreuse, sans cependant intéresser le cordon nerveux où la commissure antérieure elle-
mème. Suivez toujours la direction de ce cordon, qui se dirige, légèrement arqué, d'avant en arriére et vers la partie antérieure de la scissure de Sylvius. Enlevez toujours avec la même précaution la substance non fibreuse, jusqu’à ce que toute la surface de ce cordon soit mise à nu. Etant arrivé au bout antérieur des lobes moyens, vous verrez que ce cordon commence à se diviser en plusieurs petits cordons qui pénètrent, en divergeant, dans la substance fibreuse, et comme partout la substance cérébrale n’est autre chose que la membrane cérébrale plissée en circonvolutions , par conséquent dans les circonvolutions des lobes moyens. Ilest donc évident qu’il arrive des circonvolutions des lobes moyens, desfibres médullaires qui se rapprochent successivement pour former des petits cordons, lesquels forment, en convergeant et s’unissant, le gros cordon qui, par conséquent , est la réunion, la jonction, la commissure d’une partie des lobes moyens. Dans toutson trajet, ce cordon n’a nulle liaison avec aucune autre partie, ni avec les corps striés, ni avec les pédoncules du cerveau. Pour vousen assurer, coupez-le dans la ligne médiane, et soulevez le tout doucement avec le manche du scalpel. Opérez ce soulèvement sans le rompre, jusqu’à son entrée dans les lobes moyens. Dans son trajet, Yousrencontrerez quelques faisceaux nerveux que
vous pourriez croire appartenir à ce cordon; mais , avec plus d'attention, vous verrez que ces faisceaux passent en dessus , ou, dans cette position, en dessous, et qu'ils partent des corps striés. Le cordon ainsi soulevé dans toute sa longueur, laisse dans la substance non fibreuse des corps striés un canal, ou une gouttière parfaitement lisse , ce qui prouve qu'il n’y avait nulle partadhérence, et que, par conséquent, il n’a eu aucun rapport ni avec les pédoncules, n1 avec les corps striés.
Deéplissement des hémisphères du cerveau.
Le déplissement des hémisphères du cerveau sera toujours la pierre d’achoppement, toujours un tour de force pour tout anatomiste qui ne l’a jamais vu opérer. En effet, ce déplissement serait impossible, si les idées que M. Tiédemann se fait de la structure et de la formation des hémisphéres étaient justes.
Voici comment M. Tiédemann explique l’accroissement et la structure des hémisphéres : pag. 86, il dit : « Les vaisseaux de la pie-mere qui enveloppent la substance cérébrale, et dans lesquels personne ne refusera , sans doute , de voir les organes formateurs et nourriciers de
celte substance, séparent du sang qu'ils apportent à l’encéphale , au moyen des ramifications détachées de la face interne dela membrane , la nouvelle pulpe cérébrale , ou la masse qui lui donne naissance. Cette pulpe se dispose donc par couches de dedans en dehors; elle cristalise, sije puis m’exprimer ainsi, sous la forme de fibres qui s'appliquent à la surface des Jibres formées les premières, L’accroissement de la pie-méreet les dépôts successifs de couches nouvelles sur les anciennes font acquérir plus d'épaisseur aux parois des hémisphères. L’examen de la substance cérébrale fournit Les preuves à l'appui de l’opinion que je mets en avant. Lorsqu'on détache la pie-mére de l’encéphale, des couches plus ou moins épaisses de pulpe cérébrale demeurent toujours adhérentes à sa face interne, ce qui tient évidemment à ce que Ja substance molle extérieure , qui s’est déposée la derniére, adhére encore aux vaisseaux nés de la face interne de la membrane. La couche adhérente aux parties de la pie-mère qu’on a détachées, et la couche supérieure du cerveau dépouillé de cette enveloppe, sont toutes deux également molles et dépourvues de toute apparence fibreuse. Examinées au microscope, elles paraissent être formées de très petits globules. Si l’on déchire le cerveau, on voit paraître les fibres
sur lesquelles se trouve appliquée une couche de substance molle et sans texture fibreuse. Cette substance, qui a été sécretée la derniere, n’a pas encore eu le temps de prendre la forme des
Jibres. On dira peut-être qu’elle correspond à la substance corticale; mais cette objection n’a pas
_de valeur, car la substance corticale n’est déposée qu'aprés la naissance à la surface du cerveau. »
Le lecteur doit être frappé des efforts que se donne M. Tiédemann pour soutenir sa prévention contre l’origine des filamens nerveux de la substance non fibreuse et contre la substance corticale. Il n’est guère possible de faire des aveux plus formels en faveur de ma proposition. On voit combien il lui en a coûté de se laisser entrainer dans les contradictions et dans les suppositions les plus arbitraires. Dans tous les temps, cette substance molle et non fibreuse adhère à la piemère; comment sait-il donc qu’elle a été sécrétée la dernière? Cristalliser, n'avoir pas eu le temps de prendre la forme de fibres , etc. , sont vraiment des rêves indignes d’un anatomiste comme M. Tiédemann! Il n’y a pas de doute que la substance molle et sans texture fibreuse ne corresponde à la substance corticale, et si elle ne parait comme une substance différente de la substance fibreuse qu'après la naissance, c’est
DU CERVEAU. 107 qu’en général, à extérieur comme à l’intérieur, les deux substances deviennent plus distinctes au fur et à mesure que la substance molle diminue , après qu’elle a donné naissance à la substance blanche fibreuse, et qu’elle se resserre dans les bornes qui lui sont prescrites par les divers âges de la vie.
Tous ceux qui ont vu déplisser les hémisphéres, savent que la membrane cérébrale est dans tout son pourtour à-peu-près de la même épaisseur ; que la couche externe de substance corticale égale en épaisseur la substance interne de la substance fibreuse : comment accorder ce fait avec l’idée que les hémisphères, d’abord minces et membraniformes , augmentent peu à peu d'épaisseur par des couches nouvelles disposées de dedans en dehors, de substance molle pulpeuse, qui finit par se cristalliser en substance fibreuse et par s'appliquer a la surface des fibres formées les premières?
Ne serait-il pas infiniment plus naturel de dire que la substance fibreuse des hémisphères augmente à proportion que la substance non fibreuse , soit des couches optiques et des corps striés , soit celle sur la surface des hémisphéres, est sécrétée successivement plus abondamment,
et donne naissance à une plus grande quantité de substance nerveuse ?
Suivons les idées de M. Tiédemann sur la structure des hémisphéres et sur l’origine des circonvolutions et des anfractuosités.
Il dit, pag. 164: « La pie-mére , augmentant peu à peu d’étendue, forme des plis qui s’enfoncent dans la matière cérébrale molle et diffluente des nouveaux dépôts : de-là proviennent les sillons transversaux et les lobules qu’on aperçoit à cinq mois, de même que la division ducervelet en branches quireposentsurles noyaux médullaires. Ces dépôts continuent toujours à s’opérer et la pie-mère à s'étendre ; celle-ci produit encore de nouveaux plis; c’est alors que les sillons transversaux deviénnent plus nombreux et que les branches se partagent en rameaux , ce quia lieu vers l’âge de six mois. A sept et à huit mois, la matière cérébrale est sécrétée en très grande quantité ; la pie-mére forme davantage encore de plis profonds et superficiels qui y pénètrent plus ou moins, et l’on voit paraître non-seulement les lobules, les branches et les rameaux , mais encore les ramifications et les feuilles. Enfin , à neuf mois, il se dépose à la surface des feuilles médullaires une couche tout-à-fait extérieure de substance cérébrale, pénétrée d’une multitude de flocons vasculaires ayant l’apparence du velours. Par conséquent, la substance corlicale s'applique de dehors en dedans à la
surface du cervelet, et elle est la dernière production de la pie-mère. »
Voilà pour le cervelet. En voici autant pour le cerveau. Pag. 103 ,1l dit: « Les fibres des hémisphères étant couvertes, dans un fœtus de sept mois, d’une couche de substance molle qui adhère à la face interne de la pie-mére, dans laquelle s’enfoncent les replis de cette membrane ; » et, pag. 259, il insiste en disant: « Les premiers rudimens des circonvolutions et des anfractuosités, qu’on aperçoit çà et là dans le fœtus de quatre mois, doivent naissance à des légères plicatures de la membrane des hémisphéres. La plupart de ces sillons et de ces circonvolutions se forment durant les derniers mois de la grossesse , par suite de l'accroissement de la pie-mére, qui, en grandissant, se plisse et enfonce ses replis dans la couche molle de substance cérébrale qui couvre l'extérieur des hémispheres. »
Je n’en rapporte au bon sens de mes lecteurs et de M. Tiédemann lui-même , pour faire justice de cette explication mécanique de la formation des branches et des feuilles du cervelet et des circonvolutions et anfractuosités du cerveau. La pie-mére n’est pas une membrane qui, en étranglant le cerveau et le cervelet , ferait des cntailles dans son pourtour; c'est un üssu de
110 SUR LES FONCTIONS vaisseaux sanguins destinés à engendrer, à pénétrer, à accompagner , à activer les deux substances cérébrales. Le plus grand nombre de ces vaisseaux se distribuent danslasubstance pulpeuse non fibreuse placée aussi bien à l’intérieur qu'a l'extérieur; les autres suivent les fibrilles nerveuses dans tout leur trajet. Supposons que ce tissu s’agrandisse, qu'il forme des plis, qu'est-ce qui le forcerait de s’enfoncer dans la substance blanche fibreuse? Qui ordonnerait ces enfoncemens de manière que, dans la même espèce d’animal, il en résulterait les mêmes circonvolutions et les mêmes anfractuosités, parfaitement symétriques , sur les hémisphères ? Qu'est-ce qui produit le plissement de la feuille du mais tant qu’elle est encore enfermée dans la tige ? qu’estce qui produit les côtes de la pomme-à-côtes, les enfoncemens et les élévations du noyau de la noix ? La même chose qui produit les circonvolutions et les anfractuosités du cerveau : une loi primitive de l’organisation , une tendance inhérente au germe; voilà ce qui nous dispense de nous égarer dans le vide des chiméres.
Comment M.'Tiédemann nous persuadera-t-il que la substance corticale est la dernière production de la pie-mére ? IL nous dit si souvent que la pie-mère sécrète partout une substance pulpeuse non fibreuse ; qu’en arrachant la pie-mere,
celte substance reste adhérente en forme de {lo cons. N'est-ce pas à présent avancer une chose tout-à-fait hasardée , que de dire que cette même substance n’est pas la même que celle qui se présente plus tard sous la forme et sous le nom de substance corticale ? Si la peau d’un animal, si l'écorce d’un fruit, d’an arbre, occupent la surface , sont-elles, pour cela, appliquées de dehors en dedans, ou de dedans en dehors, et sont-elles les dernières productions du système vasculaire ?
Ainsi tout ce que M. Tiédemann a imaginé à l'égard de la formation et de la structure des circonvolutions du cerveau et des feuilles du cervelet est complètement contraire aux procédés de la nature. Mais ses idées me font comprendre comment il croit de bonne foi, pag. 260, « que je me trompe lorsque j’admets que les circonvolutions du cervelet sont le résultat du plissement des membranes sous la forme desquelles les hémisphéres se présentent dans l’origine; et que le procédé que jemploie pour démontrer qu’on peut les déplisser et ramener ainsi les hémisphères à la condition d’une membrane, entraîne tou jours le déchirement des couches internes des fibres des pédoncules cérébraux, c’est-à-dire, de celles qui se courbent de dehors en dedans , et v’est, d’après cela , rien moins que concluant. »
Où les faits parlent, le raisonnement est su-
perflu. Il est vrai, j'ai peu de confiance dans Îles renseignemens que je puis donner pour qu'on parvienne, de son propre chef, à effectuer le déplissement des hémisphères. Cependant, oùire que je renvoie à mon grand ouvrage, T.1, et à notre réponse à l’Institut de France , jajouterai quelques remarques.
J'ai dit qu'après avoir râclé la substance non fibreuse des corps striés, l’on voit trés distinctement les faisceaux divergens s’enfoncer entre les faisceaux convergens qui vont former la grande commissure. C’est donc dans cet endroit où il existe un entrelacement, un entrecroisement. Si l’on commence par la ligne médiane de la commissure à râcler, on peut très facilement suivre la direction transversale de ses fibres jusqu'à ce point. Mais ici l’on est arrêté, à moins quon ne force et qu’on rompe cet entrelacement. Mais dès qu’on prend les hémisphères en dehors de ce point, le déplissement s'obtient sans déchirement ultérieur. Et voici comment on doit s’y prendre pour y réussir : l'on coupe, soit un hémisphère entier , mais sans les couches optiques et Les corps striés, soit une partie, par exemple le lobe moyen , ou le lobe postérieur. L'on commence par enlever la pie-mére, et, pour plus de facilité, on préfère un cerveau où la piemère se détache sans qu'on déchire les circon-
volutions, ce quia souvent lieu dans les cerveaux enflammés ou trop ramollis. Après avoir enlevé la pie-mére , souvent les circonvolutions s’écartent et s’aplanissent tellement, qu’on entrevoit déja la possibilité de les aplanir tout-à-fait; on pose la portion cérébrale à la renverse , C’esta-dire les circonvolutions, sur la main gauche. On fera bien de commencer sur les bords, puisque la on voit le milieu des circonvolutions. On passe, en pressant légérement avec le doigt sur ce point, et, a force de passer ainsi en appuyant tout doucement, la circonvolution se séparera dans ses deux couches , dont elle a été composée. C'estainsi qu’on déplisse tout le pourtour de cette portion, Bientôt ou s’apercevra des petits sillons qui correspondent avec une circonvolution ;passez de la même maniére, avec le doigt, à plusieurs reprises sur un de cessillons, etil s’aplatira à proportion que la circonvolution se déplissera. Ou bien prenez votre morceau sur les doigts de deux mains ; pressez légèrement en bas avec les trois ou quatre doigts, eten haut avec les pouces sur les circonvolutions, en appuyant soit sur la circonvolution extérieurement, soit intérieurement sur les sillons, dans peu de temps vous waurez plus qu'une membrane lisse et blanche dans l’intérieur, et recouverte de substance grise à l'extérieur, d’une épaisseur a-peu-près d’une
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ligne, d’une ligne et demie. La preuve qu'il n'y a point de déchirement , c’est d’abord la surface intérieure tout-à-faitunie, et, en second heu, l'intégrité de petits vaisseaux sanguins quisuivent exactement la direction et le pli des filamens nerveux. |
A force de s'exercer, chacun trouvera Île procédé qui lui réussira le mieux. Mais ceux qui n'ont point de patience, ou qui ne sont pas doués d’une certaine adresse, seront toujours obligés d’avoir recours à d’autres déjà versés dans ce procédé artificiel. Les hydrocéphales offrent un excellent moyen d’observer le déplissement naturel et de se convaincre de sa réalité. Mais malheureusement les hydrocéphales qui ont déjà opéréla conviction de plusieurs anatomistes, sont encore négligés par d’autres avec une indifférence impardonnable.
Bientôt il n'y aura plus d'université où 1l n’existera un ou plusieurs individus qui auront assisté à cette opération, maintenant aussi facile
que merveilleuse.
Conclusion.
J'ai laissé intacts plusieurs points contentieux de l'ouvrage de M.Tiédemann; pour ce moment, 1 était seulement de mon intérêt de réluter ce que lui et ses partisans regardaient comme propre à renverser mes principes de l'anatomie et
de la physiologie comparées du cerveau. Mes lecteurs doivent s’étre aperçus que je me suis presque toujours emparé des observations de M. Tiédemann lui-même pour démontrer Pévidence de mes propositions ; et c’est surtout sous ce rapport que les recherches sur le cerveau du fœtus sont extrémement précieuses. |
Quant à la formation successive de diverses parues cérébrales et à lutilité de l'anatomie comparée, nous sommes parfaitement d'accord.
Quant a la physiologie comparée du cerveau , je crois avoir, en partie, accompli les vœux de M. Tiédemann. Les faits cités par lui sont devenus pour moi autant de conlirmations que la substance pulpeuse, gélatineuse, non fibreuse du système nerveux , est [a premiére sécrétée par les vaisseaux sanguins; qu'elle est toujours et partout dans la moelle épinière, dans le cerveau, dans les nerfs des sens > Un appareil, où les filamens nerveux prennent naissance, et où ils reçoivent du renfort,
M. Tiédemann, malgré son éloignement pour le système divergent et le systéme convergent du cerveau , a été forcé de reconnaître lui-même ce double rayonnement des fibrilles nerveuses, sur lequel nous avons fondé notre opinion. Ainsi tout notre différend se réduit à savoir s1 Jes fi-
brilles nerveuses des pédoncules du cerveau F
des couches optiques et des corps slriés, apres s'être épanoules dans les hémisphéres, se recourbent , sans interruption, de dehors en dedans pour former les commissures; ou bien, si la substance non fibreuse de la surface du cerveau, la substance ici dénommée corticale, donne naissance à cet autre rayonnement des fibrilles médullaires ? Comme il est impossible de prouver la continuation non interrompue du rayonnement divergent; comme la substance corticale ou non fibreuse donne partout naissance à des filamens nerveux, et que, sans ce surcroit de nouvelles substances fibreuses, la masse fibreuse des hémisphères ne pourrait pas ; surpasser de beaucoup celle des couches optiques et des corps siriés, nous avons adopté la dernière opinion, qui ; du reste, se confirme évidemment dans la commissure du cervelet, dans la commissure antérieure, etdans la grande commissure des hémisphères. |
J'ai démontré combien sont erronées les idées de M. Tiédemann sur la structure et la formation des circonvolutions du cerveau , des lamelles et des feuilles du cervelet, erreurs qui l'ont empéché de concevoir la possibilité du déplissement des hémisphères du cervelet et du cerveau.
Enfin j'ai cru pouvoir faciliter aux incrédules cette opération, en leur donnant une idée tant soit peu approximative de l'arrangement som-
maire des hémisphères du cerveau, en pliant un linge ou un papier carré, à-peu-prés de la même manière que la membrane cérébrale des hémisphéres est pliée et roulée sur elle-même. J'ai donc écarté tous les obstacles qui, aux yeux des anatomistes moins versés dans l’anatomie du système nerveux, pourraient encore jeter quelques doutes sur mes principes de l’anatomie du cerveau. Mais admettons , pour un moment, que la substance fibreuse du système nerveux ne prenne pas son origine et son accroissement de la substance pulpeuse non fibreuse ; admettons qu'il n'existe point de rayonnement divergent sortant des trois grands ganglions cérébraux, et de rayonnement convergent partant de la substance grise qui recouvre la face externe de la membrane cérébrale; admettons que tout ceci, et que le déplissement des hémisphères en ung membrane nerveuse, couverte d’une couche de substance non fibreuse , soient une chimère : qu’en résulterait-il pour la physiologie du cerveau? En résulterait-1l que telle ou telle autre partie du cerveau n’existe pas ? Que les diverses parties ne sont pas susceptibles d’un développement et d’une énergie différente ? Que les aptitudes industrielles, les instincts, les penchans et les facultés n’augmentent pas à proportion que l’organisation cérébrale est plus par-
faite ? S’ensuivrait-1l que les qualités morales et les facultés intellectuelles ne sont point innées; que leur manifestation n’est pas subordonnée aux conditions matérielles , au cerveau; que les divers instincts , les divers penchans et les diverses facultés ne sont point essentiellement différens entre eux, et exigent par conséquent des organes différens ? et ainsi de suite. |
La physiologie du cerveau nedoit pas être en contradiction avec l’analomie du cerveau ; son anatomie doit même venir à l'appui de sa physiologie. Mais la physiologie a été trouvée indépendamment de l’anatomie. Rien, dans la physiologie du cerveau, n’aété bâti sur une donnée anatomique quelconque; rien n’a été interprété par la structure ou par l’arrangement des parties cérébrales ; l'anatomie du cerveau n’a servi que de confirmation aux découvertes physiologiques. Ces découvertes sont dues uniquement à Pobservation, à l'observation mille et mille fois répétée, et ce n’est que par l’observation qu’elle peut être jugée, réfutée ou confirmée. Ainsi, au lieu d’avoir recours à des détours insoutenables, au lieu de raisonner et de déclamer , observez : la physiologie du cerveau récuse toute autre manœuvre : elle est née, elle a grandi, et elle vivra sous l'égide de observation.
Principes élémentaires de la Physiologie , par Charles Asmond Ruvozrur, etc. (1).
Après avoir rectifié les idées de M.Tiédemann, professeur justement célébre à l’université de Heidelberg , je dois en faire autant à l'égard de M. le professeur Rudolphi, qui jouit également d’une grande réputation à l’Université de Berlin. Je ne releverai de son ouvrage que les asserlions qu'il obpose à ma sr et à mon anatomie du cerveau.
Il arrive trés souvent à M. Rudolphi, comme à tous mes adversaires , de soutenir des erreurs, ou par imitation , ou par oui-dire; c’est ainsi que, $. 251, il soutient que les cerveaux des plus petits carnassiers sont le type des plus grands, qu'ils ont tous des circonvolutions; les rongeurs, au contraire, dit-il, en sont tous privés. Les circonvolutions sont les plis de la membrane cérébrale, elles auront donc lieu toutes les fois que le cerveau est tant soit peu composé. Que M. Rudolphi examineles cerveaux du kan-
(1) Grundriss der Physiologie von Karl Asmund Rudolphi. prof. d. Med. et Phisyl. d. Konnigl. Akad. d. Wiss. Zweyter Band. Erste Abthcilung. Berlin 1825.
gourou, du castor, etc., etil trouvera les circonvolutions les plus distinctes.
Ce professeur a épousé l'opinion du professeur Tiédemann, lorsqu'il regarde les circonvolutions comme simple résultat de l'enfoncement de la membrane vasculaire dans la masse cérébrale. Je viens de faire voir l’absurdité de cette idée mécanique, absolument contraire au procédé de la nature. Comment, dans celte supposition, concevraient-ils que les vaisseaux sanguins de la membrane vasculaire accompagnent partout les filamens nerveux de la substance blanche ? Mais M. Rudolphi accueille cette fausse donnée, puisqu'il croit pou-voir en inférer que ma théorie, sur le plissement de la membrane cérébrale, est contraire à l’arrangement du cerveau. « J'ai essayé, dit-il, toutes les manipulations indiquées par Gall, pour obtenir le déplissement du cerveau , et jai toujours constaté que son procédé ne peut être fondé que sur un déchirement violent, et que jamais les circonvolutions ne se déplissent d’une manière régulière et naturelle, comme il le prétend. » M. Rudolphi affirme même avoir disséqué , avec le plus grand soin, deux hydrocéphales internes très considérables, et qu'il n’a rien vu de semblable à un déplissement ; il n'a vu que l'amincissement des parties supé-
rieures du cerveau, et voici comment il explique cet amincissement: « L'action de l’eau accumulée, dit-il, n’est pas si forte vers les parües inférieures, où le crâne offre plus de résistance, en raison de sa plus grande épaisseur ; mais l’action de l’eau est plus forte contre les os supérieurs plus mobiles et qui cedent plus facilement, de maniére que les meninges et le cerveau deviennent trés minces dans ces endroits ; sur les côtés, au contraire, et vers la base du crâne , ils restent de plus en plus épais. Geci est hors de doute, et Walter, Sæmmerring, Ackermann , etc., ont eu parfaitement raison de nier le prétendu déplissement des hémispheres. »
Rien de si facile que d’augmenter la liste des hommes célèbres, et des professeurs qui enseignent à leurs élèves que le déplissement des circonvolutions des hémispheres en une membrane unie, est même absolument impossible. Ils sapposent que les fibrilles blanches se dirigent perpendiculairement vers les circonvolutions , ce qui opposerait réellement un obstacle invincible à tout déplissement; mais examinez un grand hydrocéphale , vous n’y verrez rien de déchiré ; mais vous verrez que les fibrilles nerveuses rayonnantes des grands ganglions se dirigent en divergeant en avant, en arrière, latéralement, en bas'et en haut, absolument comme
les peuts vaisseaux sanguins; qu’elles forment ainsi la couche intérieure, blanche , umie de la vessie cérébrale. Les eaux vidées, vous plisserez et déplisserez cette même membrane, sans déranger aucune fibrille, sans en déchirer aucune, puisque vous ne faites que plisser ou étendre la membrane , résultat du déplissement opéré naturellement par l'action du liquide épanché dans les cavités des hémisphéres.
Ceux qui ne réussissent pas dans cette opération artificielle, ont le droit de dire qu'ils n'ont pas pu s’en convaincre abandonnés à leur propre adresse; mais à les entendre, ils ont Pair de n’accuser d’imposture et de charlatanisme. Eh ! bien, je répète ceque j'ai dit dans la discussion sur le même sujet, dans l'ouvrage de M.
Tiédemann; j'invite MM, Sœmmerring, Rudolphi, Blainville, etc., etc., à venir voir de leurs propres yeux ce déplissement si inconcevable, et dans l’espace d’une demi-heure 1ls seront en état d'effectuer ce déplissement avec autant de promptitude que moi-même; ce qui arrive heureusement aux nombreux jeunes médecins qui ne s’imaginent pas assez savans pour pouvoir mépriser impunément l’une des découvertes les plus importantes en anatomie. Si, méme dans deux hydrocéphales très considéra-
bles, M. Rudolphi n'a pas pu découvrir le deé-
plissement des hémisphéres, après en être si bien averti, qu’il se rappelle le dicton de Vicqd'Azyr : que pour bien voir en anatomie, 1l faut quelque chose de plus que deux yeux. Le professeur Walter de Berlin s'était aussi étayé sur des hydrocéphales dont nous avons vu tous les crânes entiers, non ouverts dans son muséum.
$. ,292, M. Rudolphi met encore en doute si les nerfs de la colonne vertébrale prennent leur origine de la substance grise placée dans l'intérieur de la moelle épinière. 11 faut bien lui accorder qu'il n’a pas vu non plus ce fait anatomique ; mais, nous autres nous l'avons vu, et si bien vu, qu'en arrachant avec précaution des faisceaux nerveux un peu forts des sillons longitudinaux, d’où ils sortent, il leur reste adhcrent un petit bulbe de cette même substance grise. Il n’y a qu’une seule loi pour la naissance et pour l’accroissement des filets nerveux :
partout ils naissent et se renforcent dans la substance grise non fibreuse ; vous voyez cela évidemment dans la protubérance annulaire , dans les soi-disant couches optiques et les corps striés, dans le bulbe du nerfolfactif, dans la bandelette grise pour le nerf auditif, étoféte, Et pour vous rapprocher davantage de la moelle éplmére , vous verrez, de la manière la
plus disuüncte, la troisième paire former leur tronc des filamens qui sortent en convergeant de la substance noirâtre placée dans l’intérieur de la bifurcation des jambes ‘cérébrales. Enfin pourquoi existe-t-il toujours un amas plus considérable de substance grise où les nerfs de la moelle épinière tirent leur origine , et pourquoi la quantité de cette substance grise, non fibreuse, est-elle toujours proportionnée à la grosseur des nerfs qui en sortent ? Mais j'oublie que ces renflemens , dont le système nerveux pour le mouvement volontaire est composé depuis la chenille jusqu’à l'homme, n'ont pas pu être vus non plus par un grand nombre d'anatomistes très célèbres, et que cette même substance grise n'ayant d’abord que la consistance d’un fluide transparent, n’a pas été reconnue pour telle par M. Tiédemann ?
C’est surtout $. 253, que M. Rudolphi décèle son savoir sur l’organisation du cerveau. Il admet que les fibrilles arrivent, dans des directions variées, à la protubérance annulaire ; que de là elles se continuent dans les couches optiques , dans les corps striés et dansles masses latérales du cerveau. Puis il croit que les fibres horizontales de la grande commissure,se rendent dans les hémisphères ; que de cette même commissure descendent les lamelles de la cloison vers
la voûte, qui forme elle-même plusieurs connexions moyennant ses dépendances ( Witseinen Sckenkeln);quele cervelet organisé d’une manière toute particulière, se plonge dans la protubérance annulaire | moyennant plusieurs bandes horizontales ; que ce même cervelet s’approprie une partie des fibrilles de la moelle épimiere , et se Joint au cerveau moyennant des fibrilles et des lamelles particulières. « Enfin, dit1l, si nous considérons les tubercules quadri-jumeaux etleurs liaisons ; si nous considérons la glande pinéale avec ses prolongemens ; si nous considérons l’appendice du cerveau , etc., etc., nous y voyons un tel enchaïinement de fibrilles, qui nous autorise d'autant plus à en attendre beaucoup, que ces mêmes fibrilles ne changent jamais de direction. D'un autre côté, je crois y trouver un argument tres important pour l'unité du cerveau; car ici il existe un bien plus intime entrelacement que dans les fibrilles musculaires des cavités du cœur, et nulle part elles sont séparées, comme les cavités et les oreillettes de celui-ci. »
L'on voit comhien les idées de M. Rudolphi, sur l’organisation du cerveau , sont défectueuses et embrouillées. Nulle suite dans la direction des fibrilles nerveuses ; tantôt 1l considere le cerveau du haut en bas, tantôt du bas en haut ;
nulle loi d’origme ou de renforcement de la substance blanche fibreuse; en général, des notices vagues , erronées, vacillantes, contradictoires , indigestes ; et aprés avoir parlé de diverses parties tres distinctes, trés séparées les unes des autres; aprés avoir reconnu les différentes directions deleurs fibrilles; aprésavoiravoué que la direction de ces mêmes fibrilles est exactement la même; après avoir cité plusieurs fragmens trés distincts, très séparés les uns des autres, il tombe, comme du ciel, dans la conclusion que le cerveau n’est qu'un seul et même organe dans toutes ses parties, où tout est mêlé, confondu , concentré en une masse unique uniforme! Cette fameuse logique me rappelle celle” de M. Richerand dans ses nouveaux élémens de physiologie, huitième édition, t. X, pag. 166. Aprés avoir dit qu’on doit conjecturer, avec, beaucoup de vraisemblance , que chaque perception, que chaque classe d'idées, chaque faculté de l’entendement est attribuée à telle ou telle parte du cerveau; aprés avoir soutenu quil est impossible d'étudier un arrangement aussi combiné de diverses parties intégrantes du cerveau, et de penser qu'aucun dessein n’y'est attaché , et que cette division de la masse cérébrale, en tant de parties distinctes, et si diversement configurées , n’est pas relative à la part
différente que chacune doit remplir dans l’artifice de la pensée; aprés tout ceci, M. Richerand ÿ a aussi trouvé un fort argument pour prouver la frivolité de ma doctrine de la pluralité des organes cérébraux. C’est ainsi que les grands génies se rencontrent dans tous les temps et dans tousles lieux !M. Rudolphidit, comme M. Richerand , dans une note au même paragraphe, que dans les divers individus, certaines parties du cerveau sont plus ou moins développées , et que les différences des dispositions et des facultés dépendent probablement de ces modifications de développement des diverses parties cérébrales. Ce langage n'est-il pas équivalent à l'aveu que les diverses parties intégrantes du cerveau ont chacune une fonction différente ? Nonobstant cette vacillation, M. Rudolphi persiste, $. 263, à nier que le cerveau soit un agrégat de différens organes. Il ose dire qu'il a comparé les signes extérieurs des organes avec les circonvolutions qui y Sa pen et que cette comparaison lui a montré que tantÔE plusieurs circonvolutions appartiennent a une même fonction, et que tantôt les fonc- Uons d’autres circonvolutions sont inconnues. Nous aussi, nous ayons comparé trés souvent la forme extérieure d’un organe avec la partie cérébrale , dont le développement considérable
produit cette forme, et nous avons toujours trouvé une parfaite correspondance de lune avec l'autre, comme je l'ai dit dans plusieurs endroits de cet ouvrage; mais j'ai aussi ,dit que je ne connaissais pas encore les fonctions de toutes les parties cérébrales ; que par conséquent il restait encore des découvertes à faire ; enfin , plus d’une fois j'ai avoué qu'il m'était encore impossible de circonscrire avec exactitude l'étendue de chaque organe; j'ai même employé cette circonstance contre ceux qui ont cru, qu'en enlevant telle ou telle partie cérébrale, ils pourraient parvenir à en connaître la fonction. |
« Que l’on montre à Gall, continue NL. Rudolphi, les organes du vol, du meurtre fdu sentiment religieux , séparés de la masse cérébrale, certes il neles connaîtra pas. » Que l’on montre à M. Rudolphi des fragmens de la moelle épinière ou de la moelle allongée, certes il ne les connaîtra pas; il est pourtant bien démontré que la moelle épinière et la moelle allongée sont des agrégats de nerfs différens. Mais encore cet argument m'a servi pour démontrer qu’il est impossible de connaitre, par l'inspection du cerveau, la fonction d’une partie cérébrale quelconque. |
Lorsque M. Rudolphi parle des différentes
foncüons de la glande pinéale, des corps striés, il admet implicitement la pluralité des organes cérébraux. D'un autre côté, malgré ma réponse la plus précise à ses anciennes objections, il n'a pas encore pu comprendre la différence qu'il y a entre le complétement d’un organe, et les divers appareils qui concourent à former cet organe. Celui qui attribuerait une autre fonction aux diverses origines du nerf visuel, que celle de concourir à la formation du nerf visuel lui-même, au bulbe du nerf olfactif une autre fonction que celle de concourir à la formation du nerf olfactif lui-même, ferait voir qu'il est tout-à-fait étranger auxtlois de l’organisation du système nerveux. |
Dans les notes au même paragraphe, M Rudolphi vie encore, commeautrefois, que les cerveaux des animaux soient moins compliqués que celui de Phomme; et K. 225, 1l avait soutenu que chez les animaux la partie cérébrale située derrière le front, et une grande parte des lobes postérieurs, manquaient. Onne saurait se fourvoyerde cette sorte que quand on s’est engagé dans une fausse route. Pour toute réponse, je renvoie M. Rudolphi au tom.IlI, pag. 368, éditionin-$°., et tom. II, pag. 367, édition in-4°.
On a beau démontrer aux adversaires de la pluralité des organes, qu’à commencer par les
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espèces les plus basses jusqu’à l'homme , le cerveau va toujours en se compliquant de plus en plus; om a beau leur montrer le cerveau des poissons, des amphibies, des mammifcres, et parmi ceux-ci , les cerveaux des espèces inférieures et ceux des espèces supérieures; les cerveaux des carnassiers et des frugivores; on a beau leur montrer le cerveau d'un singe , où les circonvolutions antérieures et latérales sont beaucoup moins nombreuses que dans l'homme; en généra], on a beau leur prouver, par anatomie comparée, que les cerveaux des animaux sont d’autant moins cemposés, ou qu’il y a autant de mutilations naturelles dans leurs cerveaux , que leurs instincts, leurs penchans et leurs facultés sont moins nombreux : s’opiniätrant à expliquer la simplicité du 7207, ils ne voyent dans tous ces faits incontestables qu’une diminulion d’une masse cérébrale qui, selon gux, est absolument la même, affectée à une méme fonction dans toutes ses parties, chez tous les animaux et chez l’homme. M. Rudolphi sappuie aussi sur le cerveau de Pembryon lorsqu'il manque encore de circonvolutions. J’admettrai cette preuve aussitôt que M. Rudolph: m'aura montré un cerveau d’embryon qui ait joui d’une qualité morale ou d’une faculté intellectuelle. Si toutefois M. Rudolphi veut rappeler
les cerveaux des embryons ,1l doit se rappeler aussi que MM. Carus et Tiédemann prouvent précisément par-là la composition plus ou moins variée de divers cerveaux d'animaux , et qu'ils soutiennent que le cerveau du fœtus parcourt successivement les divers degrés de composition de différentes espèces d'animaux , jusqu’à ce que du cerveau, qui serait, par exemple, celui du poisson , il parvienne, par le développement successif de nouvelles parties, à l’état du cerveau humain.
C’est ainsi que M. Rudolphi se flatte d’avoir réfuté mes preuves anatomiques pour la plural:té des organes. Cependantil a passé sous silence non-seulement une troisième preuve, mais aussi un grand nombre d’objections avec mes réponses,
Parmi les preuves physiologiques, il r’admet pas que les instincts , les penchans et les facultés essentiellement différens exigent des organes différens. « Qui sait, dit-il, qui peut affirmer si cela estnécessaire , et à quoi l’esprit a besoin de diverses parties cérébrales ? Peut-être un cerveau plus grand étant un appareil plus puissant, Jui suffit.» L'appareil cérébral est plus pesant, plus puissant dans l’éléphant, dans le marsouin ; M. Rudolphi aurait-il mesuré l'énergie de leur esprit ? Ne pourrait-on pas demander avec au-
tant de raison , comme le soutiennent les métaphysiciens , qui sait, qui peut affirmer si l’esprit, cet agent prétendu indépendant, a besoin d’une masse cérébrale quelconque ? Un philosophe transcendant avait assuré, sur la foi des connaissances qu'il avait de l'âme, que l'âme de Newton aurait opéré les mêmes merveilles dans le cerveau d’une grevouille. M. Rudolphi ne le pense certamement pas, vu la faiblesse de Vappareil. Il ne veut pas non plus que l'on compare les bêtes avec l’homme. Il nya, selon lui, que l'âme des animaux qui ait besoin de diverses parties cérébrales pour Ja manifestation de leurs diverses aptitudes industrielles, leurs divers instincts, etc. Pour l’homme, le Créateur aurait pu, aurait peut-être du se passer d’unir son âme à cette vile matière inerte.
J'ai dit, comme seconde preuve physiologique ;, qu'une espèce d’animaux est douée de qualités et de facultés dont une autre espèce est privée; ce qui serait impossible , si toute a masse du cerveau n’était qu'un seul organe , ou bien si chaque fonction essentiellement différente n’était pas propre à une partie cérébrale particulière: « Mais, dit M. Rudolphi, ces parties particulières nese laissent nulle partdémontrer.» Ce professeur fait voir par-là qu'il n'a jamais comparé deux cerveaux de deux espèces diffé-
rentes d'animaux. Qu'il compare les cerveaux du chien et du chat, ilverra un nombre tout différent de circonvolutions , un arrangement tout différent; qu'il comparele lobe moyen du cerveau du bœuf, le lobe moyen du cerveau du chien , du loup, du tigre, etc. ; qu’il compare le cerveau de la poule avec celui du corbeau , le cerveau du pigeon avec celui de l’épervier, et sil ne trouve pas partout la cause matérielle cérébrale de la différence de leurs instincts d’après mes découvertes; si toute l'anatomie comparée ne lui décéle pas différence de cerveau où ily a différence d’instinct, Je me consolerai de son aveuglement en disant : 20: omnes omnia possumus.
Il ne s’agit pas ici des modifications d’une même qualité, par exemple, du chant des diverses espèces d'oiseaux ; il s’agit d’instincts, de penchans, de facultés essentiellement différens, tels que je les ai déterminés. Y a-t-il un seul organe dans lorganisme vivant qui préside à deux fonctions essentiellement différentes ? le nerf auditif voit1l? les reins secrètent-ils Ja bile ? l'estomac respire-t-il ? Là, je vois un animal qui n’a pas d’yeux, j'en conclus qu'il ne voit pas ; je ne trouve pas de nerf olfactif dans un autre , et j'en conclus qu’il est privé de l’odorat, etc.; et si je vois des espèces différentes d'animaux dont les unes construisent, et dont.
les autres ne construisent pas; dont les unes chantent, et dont les autres ne chantent pas ; les métaphysiciens trouvent mauvais que je suppose aux unes des organes , dont les autres sont privées |
« Si ces organes existaient , ajoute encore une fois M. Rudolphi , les animaux ne sauraient être changés par l'instruction. » Comme j'ai amplement répondu à toutes ces objections, je renvoye le lecteur aux volumes antérieurs, à charge maintenant, à M. Rudolphi, de prouver que toutes les espèces d'animaux, ou ont une àme ; un esprit différent, ou qu’elles possèdent toutes, soit par la nature seule, soit par l'instruction , essentiellement les mêmes qualités et facultés toujours proportionnées , quant à leur énergie ; à la masse d’un cerveau homogene dans toute son étendue.
Ma troisième preuve physiologique : les qualités et les facultés qui se trouvent chez tous les individus de ia même espèce, existent chez ces mêmes individus à des degrés très différens ; ce qui ne peut s’expliquer que par le différent degré de développement et d’activité des différens organes de ces qualités ou de ces facultés. « Mais, y oppose M. Rudolphi, nous voyous dans tous les individus de la même éspèce les mêmes parties cérébrales; et nous ne
voyons de différence que quant à la masse en général, ou dans certains endroits. » Dans cette objection , M. Rudolphi a l'air d’avouer que le cerveau est seulement le même dans les divers individus de la même espèce, et non dans toutes les espèces , comme 1l vient de le soutenir. Il a raison ; puisque les qualités et les facultés sont essentiellement les mêmes dans les individus de la même espéce, leur cerveau doit être essentiellementle même. Il a encore raison quand il ditque l’on nevoitde différence, que quant à la masse en général, ou dans certains endroits, c’està-dire, dans certaines parties : cela veut dire que tels ou tels organes sont plus ou moins développés , selon que certaines qualités ou certaines facultés de ces individus sont plus ou moins énergiques. Déjà une fois M. Rudolphi a fait cet aveu : comment un tel effort de conscience s’accorde-t-il avec ses dénégations si formelles sur le même objet ?
Ainsi contraint de faire quelques concessions quasi par surprise ; M. Rudolphi se soulage en disant , qu’on ne connaît pas la signification de ces différences individuelles. Personne ne disputera cela à M. Rudolphi, pourvu qu'il ne parle que de lui et des adversaires de lorganologie ; cependant ces différences ont une signification : ne vaudraient-elles pas la peine que les
physiologistes et les anatomistes s’en occupassent ? Et si M. Spurzheim, si moi et tant d’autres affirmons avoir appris à interpréter ces différences de développement de diverses parues cérébrales, ne conviendrait-il pas, au lieu de nier avec une orgueilleuse insouciance des rapports si intéressans, d'examiner sans prévention, jusqu'à quel point l'observation confirme mes prétendues découvertes ?
Dans ma quatrième preuve, j'ai développé la proposition suivante : dans le même individu les différentes qualités primitives et fondamentales existent à des degrés différens ; ce qui encore ne pourrait avoir lieu, si chaque qualité primitive ne dépendait pas d’un organe particuher.
« Mais, dit M. Rudolphi, dans la régle, cette différence de penchans et de facultés n’a pas lieu. Quiconque possède un génie éminent, par exemple Goëthe, a réussi dans la dermière perfection en tout ce qu’il entreprend avec ardeur, tandis que la tête faible ne se signale en rien. On parle de grands musiciens qui seraient trés bornés sous d’autres rapports; mais si réellement ils étaient grands musiciens, ils ne seraient pas bornés sous d’autres rapports;.ils ne vivent peut-être que pour la musique, et négligent de se perfectionner dans d’autres objets. L'astucieux juge que les autres sontimbécilles, puis-
qu'ils ne s'occupent pas de ses ruses ou qu ils les méprisent. Il existe toujours une certaine égalité de facultés et de penchans, pourvu qu'on ne juge pas d’après les avis légers de la multitude.»
D'après les avis légers de la multitude, M. Rudolphi a encore un peu raison dans cette objection. Il est sûr que ceux, et même les plus grands génies, qui s'appliquent exclusivement à un seul objet, sont nécessairement bornés sous d’autres rapports. Dans cette manière de s'exprimer, la multitude confond ordinairement le savoir, l'instruction ou l'érudition avec les talens innés. Les plus grands musiciens peuvent ignorer les premiers rudimens de l’histoire ; les plus grands poètes peuvent totalement ignorer les premiers rudimens des mathématiques , et ainsi de suite; mais ce manque de savoir ne prouve pas que ces musiciens, que ces poêles ne soient pas Capables d'apprendre l'histoire et les mathématiques. L’on ne peut pas nier non plus qu'un génie éminent, comme on entend ordinairement le génie, ne puisse réunir plusieurs dispositions éminentes, et exceller dans plusieurs choses, même très disparates ; preuve : Goëthe, Haller , Voltaire, etc., etc. N'oublions pourtant pas que plusieurs occupations , en apparence trés disparates , exigent a-peu-près l’em-
ploi des mêmes forces morales etintellectuelles. La faculté d'observation , la force st la prompütude du jugement , la prudence et la circonspection , la connaissance exacte des données exlérieures constituent également le génie du médecin , du général, du diplomate, etc.
Mais rien de plus vrai, de plus constaté que le différent degré de penchans et de facultés dans le même individu. Pas un seul homme, pas un seul animal ne fait exception. En exposant celle preuve, j'ai d’abord rappelé la force différente de nos sens extérieurs. Le même individu qui a la vue la plus perçante , peut avoir l’ouïe ou lodorat trés faibles. Le chien le plus hargneux , qui cherche dispute à tout le monde, n’a souvent pas le moindre penchant pour la chasse; un autre, au contraire, est la bête la plus douce, la plus pacifique, et brûle du désir de chasser et de tuer; une chienne sans courage, sans instinct pour la chasse , se voue avec passion à ses petits ; une autre les abandonne avec indifférence, et défend la vie de son maître au risque de la sienne. Si M. Rudolphi nie ces faits généralement connus dans toute l'Histoire naturelle, n’est-on pas fondé à lui refuser, à côté de son inépuisable érudition, l'esprit d'observation, ou n'aurait-1l Jamais vécu avec aucun animal ?
Chez les animaux, il ne dira pas au moins que, peut-être, tel chien, telle chienne, tel cheval, tel chat ne respirent que pour un seul objet.
Les animaux, prétend M. Rudolphi, ne prouvent rien pour l’homme; les animaux , à la bonne heure , ont besoin de plusieurs organes pour la différence de leurs intincts; lesprit de l’homme, qui sait s’il a besoin d’organes ?
Ilestinutile de s’'appesantir encore une fois sur ce dernier point; mais voyons sil’homme présente les mêmes phénomènes que les animaux.
Si jamais vous avez été père ou instituteur , vous devez avoir fait la remarque que tel enfant , tel élève , a certaines dispositions morales ou intellectuelles prédominantes, sans qu'on puisse en rendre raison ni par une éducation , ni par une application exclusives précédentes ; que, dans beaucoup de cas, il est même impossible de détourner les enfans de leurs goûts naturels, et de leur en inspirer d’autres; c'est même le premier fondement d’une bonne éducation, de connaître et de mettre à profit les dispositions les plus prononcées des élèves.
Tous les jours on voit des jeunes gens qui ont une étonnante facilité d'apprendre par cœur, et qui manquent d'intelligence; d’autres se disünguent sous le rapport de l'intelligence, et ont beaucoup de peine à mémorer : un tel
à une mémoire étendue pour les dates, et n'en a point pour les localités : un autre oublie le souvenir des personnes, et se rappelle un concert, etc., etc. C'est ainsi qu'il n’y a pas un individu, quelque médiocre ou quelque génie qu'il soit, qui ne donne un démenti à l’assertion de M. Rudolphi.
Au surplus , si ce professeur pouvait se résoudre à observer l’organisation du cerveau et de la tête, il verrait tantôt un individu chez qui la région antérieure a acquis un trés grand développement , la région postérieure au contraire un très petit ; tantôt il verrait un autre individu , chez qui tout le contraire a lieu; il verrait d’autres individus chez qui telle partie cérébrale est très prédominante , tandis qu’une autre partie est restée en arrière pour son développement. Seul moyen d'expliquer la différence de penchans et de facultés chez le même individu, et qui nous dispense de renvoyer aux biographies de tous les grands hommes, et d’avoir recours à des peut-être, à des sophismes , à des assertions et des dénégations gratuites.
Enfin, puisque M. Rudolphi convient qu'il y a des génies et des sots , et que ces derniers ; avec tous les soins possibles, ne sauraient sortir de la médiocrité, est-ce à un bon ou mauvais caprice de leur esprit, qui, peut-être, n’a pas
besoin d’organes, qu’il faut attribuer cette différence ? Quant aux génies, M. Rudolphi soutiendra-t-il, avec M. H. ou Z., collaborateurs du Journal des Débats, que ce sont les pères, les instituteurs, les souverains qui font les grands musiciens, les grands architectes, les grands peintres, les grands poëtes, les grands généraux ?.
Cinquième preuve pour la pluralité des organes cérébraux : les fonctions essentiellement différentes du cerveau ne se manifestent simullanément, ni chez l’homme, ni chez les animaux. Les unes se manifestent constamment , tandis que d’autres se manifestent ou cessent de se manifester suivant les différentes saisons ou les différens âges, phénomènes qui ne pourraient avoir lieu, si toutes les fonctions dépendaient d’un organe unique et homogène.
M. Rudolphi reproduit au moins pour la troisième fois la même objection contre cette preuve : « L'enfant, dit-il, commence par recevoir des impressions ; ce n’est qu'après qu'il a beaucoup vu, ou beaucoup lu, qu’il peut commencer à comparer et à juger ; le jugement donc sera postérieur aux impressions , car il suppose des connaissances acquises. Il en est de même de toutes les facultés de l'esprit ; elles ne peu-
vent se développer que lorsque les conditions nécessaires de leur existence sont remplies. » Ou M. Rudolphi n’a pas lu ma réponse, T. IL, pag. 228, etc., on il ne vit que pour sa vaste érudition, qui l'empêche d’être frappé de la force de mes argumens ; ainsi, j y renvoye lui et mes lecteurs. Maintenant il ajoute, que dans le cerveau, l’un se développe aprés l'autre; par exemple, la mémoire lapremiere, sans qu'il s’ensuive une division des organes cérébraux. S1 Je consulte les lois de ma pensée, je raisonne ainsi: puisque dans le cerveau, l'un se développe après l'autre; puisque l'un peut êlre développé avant ou aprés l'autre, j'en conclus qu’une partie du cerveau est affectée à une autre fonction que telle autre partie, etque par conséquent le cerveau est un agrégat de plusieurs organes. J'ai pourtant cru m’apercevoir que M. Rudolphi s’est trouvé dans un certain embarras , puisqu'il se retire derrière l’action de Vesprit ( Geistiges W irken) , et il renvoye son lecteur à sa psychologie (Seelen Leben ). Excellent moyen pour se concilier les esprits des spiritualistes ! En attendant, l'âme me paraît être moins spiritualiste que les spiritualistes euxmêmes; elle sait que, dans la première enfance, le cerveau n’est pas encore suffisamment déve-
loppé ; c’est pourquoi elle se renferme dans une inacton absolue, À proportion que les diverses parties cérébrales se développent , elle se produit partiellement sur la scène; elle joue son rôle entier aussitôt qu’elle trouve l’entier développement du cerveau; puis à proportion que celui-ci faiblit, elle devient plus modeste, jusqu’à ce qu’à l’âge de la décrépitude elle s'éloigne enüiérement du théâtre ; quand le cerveau est dans linaction, comme dans le sommeil, dans les défaillances, elle repose aussi: quand il yaun trés grand ou un trés petit développement, soit de tout le cerveau, soit de certaines parles, elle est, ou entièrement ou partiellement génie ou imbécille ; lorsque le cerveau est troublé par l'ivresse ou par l’inflammation, elle manifeste son malaise par le délire et par la folie : voila l’action indépendante , spirituelle de l’âme !
Sixième preuve pour la pluralité des organes : une contention d’esprit soutenue ne fatigue pas également toutes les facultés intellectuelles ; la principale fatigue n’est que partielle, de façon que l’on peut se reposer tout en continuant de s'occuper, pourvu que l’on change d’objet. Cela serait encore impossible, si, dans une contention d'esprit quelconque, le cerveau tout entier était également actif,
Encore ici, M. Rudolphi reproduit la même
14/4 SUR LES FONCTIONS objection, à laquelle j'ai répondu T. Il, p. 438 et suivantes, et pag. 443. Ou il ignore cette réponse ,ou il la laisse 1gnorer à dessein à ses lecteurs. « La même chose , ajoute-t-il, arrive pour tous les autres organes, dont tout le monde avoue l'unité. La même contention fatigue et le changement refait, jusqu'à ce qu’à la fin unrepos total devienne nécessaire. Nous pouvons aussi passer d’une contention d'esprit plus forte | à une plus faible, et enfin nous reposer entierement. Ce repos ne serait pas nécessaire , si chaque fois d’autres organes étaient en action. Notre moi sait tres bien qu’il est constamment en action, et un repos qui nest pas causé par la fatigue , lui donne de l'ennui; dans quelle parte cérébrale faudrait-il chercher celui-ci, d’après l’hypothese de Gall ? »
D’après l'hypothèse de Rudolphi, comment concevez-vous la fatigue du moi indépendant , l'eunui d’un not essenticllement et constamment actif? Multipliez, Messieurs les professeurs, de plus en plus les forces occultes ; personnifiez la vie, la force vitale , le 107, etc. ; dépouillez-nous de ces méprisables organes matériels, des nerfs et du cerveau; dés-lors que l'étude de la physiologie deviendra simple !
Et ces organes , lunité desquels personne ne conteste, où sont-ils ? Est-ce l'œil, est-ce l’ouïe ?
Écoutons un très savant professeur de l'Universilé de Berlin, M. Rudolphi; en parlant du goût, page 283 il s'exprime ainsi, et avec une grande vérité : « La langue goûte sur toute sa surface et sur ses bords particulièrement ; cependant à sa pointe la saveur des mêmes subslances n'est pourtant pas la même quesur la partie antérieure et postérieure de la langue, comme plusieurs auteurs l’oht déjà observé. Certaines espèces de saveur se développent davantage, ou sur la partie antérieure , ou sur la pèrle postérieure de la langue. » Et il dérive cette différence du goût de la différence des papilles nerveuses. C'est donc ainsi que M. Rudolphi démontre Punité d'autres organes ! ;
Enfin j'ai parlé de l’origine de certaines maladies mentales et du mode de leur guérison; j'ai rappelé la monomanie, ou les maladies mentales partielles, et je m’en suis emparé comme de deux nouvelles preuves pour la pluralité des organes cérébraux , en donnant à l'explication de ces phénomènes un grand développement physiologique et pathologique. Tome If, page 443 , 450 , etc.
M. Rudolphi dit au contraire : « Personne ne sera de l'avis de Gall. Par une singulière divagation, 1l prend pour exemple l'organe de la musique : le musicien, dit-il, est-il parfait
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en tout; ne lui manque-t-il pas peut-être in
délicatesse, le goût pour le simple, pour le sublime dans ses leçons ? Chaque musicien accuse les autres d'idées fausses qu’ils se sont faites de leur art. Le même estomac ne digere-l pas tel mets très bien et très mal tel autre ? Où est l'homme qui ne se trompe pas , même dans Îles objets de ses études? N’enarrive- il pas demême à Gall dans son ouvrage; n’en arrive-t-1l pas autant à l’auteur de cette physiologie ? Si toutes les différentes idées fixes exigeaient nn organe
articulier, il y en aurait des milliers, mais des P 9 ,
légères modifications des-mêmes parties suffisent pour leur production. » |
Si M. Rudolphi avait lu, ou s'il avait eu le courage de faire connaître à ses lecteurs ma réponse à ces mêmes objections, T.ÎT, p.462, 498, T. IL, p.428 et 449, édit. in-4., ilse serait certalnement dispensé de ce radotage décousu et mdigne de lui. Il est du devoir d’un auteur , surtout lorsqu'il est professeur , de faire connaître à ses élèves les véritables opinions de ceux qu'il prétend réfuter, les motifs ou les preuves de ces opinions, les réponses données aux objections faites par les adversaires. Mais M. Rudolph, à l'exemple de tous mes antagonistes, n'a nulle part rempli cette obligation ; el cette conduite sera toujours le signal du triomphe de la phy-
siologie du cerveau.
Voyons maintenant quelles sont les idées de A1. Rudolphi sur les fonctions ou sur la valeur du cerveau :
ce Supposons, dit-il, ce que pourtant je n’accorde pas, que le cerveau soit pourvu d’organes parüculers pour ses opérations spéciales , nous sommes forcés d’avouer que nous n’en connaissons aucun, Fout ce que nous pouvons admettre avec assurance » C’est que certaines parties cérébrales sont en rapport immédiat avec les sens extérieurs ; mais ceci ne peut être démontré pour lorgane de la vision que des couches optiques, des corps géniculés, et en partie dela paire antérieure des corps quadrijumeaux, et, pour le nerf olfactif, du bulbe de ce nerf et des lobes antérieurs du cerveau. Il n’est déja plus certain si les parois du quatrième ventrienle sont l’organe central du nerf auditif. Ensuite nous savons que des lésions de la région supérieure du cerveau (en partant des corps striés) déterminent une paralysie du côté opposé; que des lésions de Îa protubérance annulaire détruisent Véquilibre entre la moitié antérieure et la moitié postérieure du cerveau. Rien au contraire n’est connu des organes de Gall. Il est vrai, Gall croit en avoir découvert un grand nombre, et en avoir démontré plusieurs parfaitement. Mais la source de son prétendu savoir est une crânios-
copie insoutenable. Il croyait retrouver la même forme de tête chez les hommes qui se distinguaient par une qualité ou faculté commune; par exemple, le talent de la musique, de la mémoire des mots, etc. ; et lorsqu'une partie du crâne était protubérante , 1l croyait que la partie cérébrale située derrière cette protubérance, était très développée , et que le talent en question dépendait de cette parte. V’ice versa, 1l prétendait que cette protubérance n ’existait pas quand ce talent manquait ; . c’est pourquoi il fut forcé de placer tous les Se sur la surface du cerveau. Les faits favorables à son hypothèse furent relevés, les faits contraires furent écartés, ce qui prouve la nullité de tout son systeme. Lorsque, par exemple , quelqu'un avait la parue du crâne qui dénote un certain talent bien développé, sans que cependant il possédat ce talent, il s’excuse en disant que la disposition de ce talent est très grande, mais que le talent n’a pas été développé; cependant celte grande disposition aurait dû nécessairement amener le développement du talent. De même, lorsque chez SH AN qui possédait un talent à un très haut degré, la partie du crane correspondante à ce talent , n’était pas saillante, 1l se sauve derrière le misérable subterfage que la disposition était réellement faible, mais que l'éducation on lap-
DU CERVEAU. 149 plication avait opéré le grand développement du talent, »
MM.Radolphiet Ackermann, puisqu'ils nvimputent cette manière de procéder, la trouvent probabiementirés commode. Un grand nombre de ceux qui ne connaissent mes découvertes que par oui-dire ,#’imaginent , dans leur 1gnorance de meilleurs moyens, que les choses se sont passées de cette sorte. J’invite donc M. Rudolphi de lire, dans mes ouvrages, d’abord la préface, l'introduction, l'exposé des moyens que j'ai constamment employés pour découvrir les forces fondamentales et le siège de leurs organes; mon discours sur les difficultés de faire ces découvertes; mon Traité sur l'influence du cerveau sur le crâne dans les divers âges, dans l’état de santé et de maladie ; l'historique de la découverte de chaque faculté et du siége de son organe ; eufin les traités particuliers de chaque furce fondamentale avec les preuves nombreuses puisées dans l’homme et dans une mulütude d'animaux , et lui-même sera étonné et honteux , sinon de la perfide, au moins de Vimprudente légereté avec laquelle il présente mes travaux à ses lecteurs et à ses auditeurs.
Chaque ligne de tout ce qu'il prétend savor de anatomie et de la physiologie du cerveau, révèle sa profonde ignorance et la plus ridicule
150 SUR LES FONCTIONS prétention que personne ne saif ce que lui ignore. |
« J'ai eu occasion, continue M. Rudolph, d'examiner plusieurs certaines de cerveaux, mais je n'ai jamais rien trouve cui fat d'accord avee Ja théorie de Gall. Presque toujours des congestions ; très souvent un épanchement d'eau , d’une Iymphe plastique, de sang ; très souvent des inflammations des méninges ; trés rarement inflammation de la substance cérébrale ellemême; des ramollissemens d’une plus ou moins grande étendue, mais jamais d’une étendue r'égulère ; très souvent des indurations ( principalement dans les individus scrofuleux ); ure fois une induratios de toute la protubérance annulaire ; quelquefois d’autres tumeurs , etc. »
Heureusement l'autorité de M. Rudolphi n'est pas du prennér ordre. 11 y a tant de faits anatomiques et physiologiques très vrais, très posiuifs, qu'il n’a pas vus ou qu'Y à mal vus! Par exempie, il wa pas vu la série des renflemens dans la moelle épinière; le véritable entrecroisement ou entrelacement des pyramides ; il m'a pas vu le déplissement naturel des hémisrheres dans les hydrocéphales; il a mal vu Forganisation du cervelet et de [a protubérance annulaire, la formation de la grande com-
missure des bémisphères; il n’a pas pu voir lo
déplissement arüficiel du cerveau et du cervelet ; l'origine du nerf optique ; les rapports du cerveau lui-même, avec les divers cerveaux des diverses espèces d’animaux , etc., etc. En général, M. Rudolphi voit peu de chose par lui-même ; il adopte , il nie, selon la fortune de son érudition. Je parie qu’encore dans ce moment il ne voit pas que dans la régle le cervelet est beaucoup plus petit à proportion du cerveau avant l’âge de la puberté, que dansl’àge adulte; que dans la vieillesse la cavité du crâne devient plus étroite, et que les circonvolutions du cerveau sont plus flasques et plus molles ; que chez la femme, ordinairement les lobes postérieurs outrepassent le cervelet davantage que chez l’homme , etc., etc.
Combien de choses je pourrais citer, que les anatomistes et les physiologistes ne voyaient pas , ily a peu d'années , et que tous les hommes exercés dans les nouvelles découvertes voyent à présent ? Pour voir il faut des idées exactes et complètes, il faut des principes puisés dans lorganisation même , et finalement il faut avoir appris à voir.
M. Rudolphi me reproche d’avoir fait des changemens quant aux organes. Si avais écrit plus tôt, certainement j'en aurais fait bien plus.
£ æ » . , » ‘ . . 4 Je n'ai jamais visé à faire parler de mot; dés
aujourd’hui , quiconque pourra me convaincre de la fausseté de toutes mes découvertes, je serai le premier à l’annoncer au public. Mon but est la vérité’, c’est elle que je mets au-dessus de toutes les considérations personnelles et extérieures. Que tous mes adversaires suivent mon exemple !
_ Ce professeur tend aussi à infirmer la stabilité de mes qualités et facultés fondamentales et du siége de leurs organes, parce que M. Spurzheim a introduit quelques modifications dans la physiologie du cerveau. J'ai déjà réponda à cette idée de M. Jourdan; si un tel argument était de queique valeur, que deviendraient toutes les objections de mes antagonistes ? il n’y en a pas une qui n'ait élé contredite, vilipendée, réfutée ou par lun ou par l'autre; il n'y a jamais que la sienne qui soit d’un grand poids.
Enfin M. Rudolphi fait l’'énumération des forces fondamentales telles que je les ai établies. Il dit que j'accorde aux animaux des vices et des vertus. Vice et vertu supposent des motifs moraux , dont les animaux les plus nobles r’ont, peut-être, qu'un trés obscur simulacre. Mais bonnes et mauvaises qualités , que dans son zèle pour. les droits des hommes, M. Rudolphi a confondues avec vice et vertu.
Pour prouver la nullité de toutes ces décou-
vertes, M. Rudolphi s'attache à réfuter l'organe du penchant à la propagation. Parmi mes preuves il cite : que le cervelet est plus grand lorsque ce penchant est plus impérieux et pendant le rut des animaux ; plus petit, au contraire, chez les castrats et chez les mulets; que chez les onanistes le cervelet diminue et devient douloureux ; que le penchant à la propagalion perd de son énergie apres des lésions du cervelet, Le lecteur qui voudra relire mon traité sur le penchant à la propagation, verra que M.Radolphi a à peine effleuré mes argumens. N'importe, conformément à son habitude expédiuive 1l m'oppose, 1°. que le cervelet est plus petit chez les animaux que chez l’homme, sans qu’il y ait moins d'énergie du penchant à la copulation : combien ce penchant, dit-il, n’est-1l pas impérieux chez les oiseaux, chez qui le cerveau est si petit en comparaison du cerveau des mammiféres , et surtout en comparaison de celui de l’homme ?
M. Rudolphi a donc complétement oublié ce que j'ai dit, Tom. If, pag. 280 , édition in-8o., et T. IT, pag. 318, édition in-4°., sur le volume absolu du cerveau et de ses parties, coinparé à leurs fonctions. D'après les idées de ce pro fesseur, il serait difficile de concevoir comment les fourmis, les abeilles, etc., peuvent avoir
pa
les insuncts de la propagation, de l'amour des petits, de la construction, de la propre défense, de faire des provisions, etc. Il confond le cerveau des oiseaux avec leur cervelet, et il re pense pas que les oiseaux, comme la plupart des mammiiéres, n’ont qu’une saison pour leurs amours, tandis que l’homme y est porté l'hiver et lété, lautomne et Le printemps, souvent avant Pâge de la puberté jusqu’à la vieillesse.
«20. Toute trace du cervelet a disparu chez les mollusques et chez les vers, etce., surtout en descendant plus bas dans la série des êtres, et cependant nous Îles voyons tous encore entraités par ce penchant. » À |
Tant qu'il existe un cervelet chez les animaux quelconques , il y a multiplication de leurs espèces par copulation , ou par un acte analogue. Plus de cervelet, plus de rapport entre deux sexes : que M. Rudolphi m'en démontre le contraire.
« 9°. 51 lon considere le gran d développement du cervelet chez homme , on ne peut pas s’empécher d'accorder à cette partie une grande part de la perfection de l’organe de l’äme. »
La perfection de l'organe de l’âme dépend de la perfection du cerveau et de son orgamisation particulière ou spécifique , et ce même cerveau n'est pas seulement l'agent des facultés supé-
rieures de l'âme, 1l l'est encore des sentimens et des penchans; le premier, le plus impérieux, le plus indispensable de ces penchans, est affecté
au cervelet.
«49. Les cretins, chez qui le cervelet est plus pett, sont plas ou moins imbéciles, tandis que le penchant vénérien est souvent exalté jusqu'a la manie érotique. »
Encoreici M.Rudolphi ne tient aucun compte de ce que j'ai dit, T. III, pag. 333, édition an-00., et T. LIT, pag. 131, édition in-40., sur
J'activité ou l’inaction de l'instinct de la propagation dans Pidiotisme. Il aurait vu entre autres
hoses, que chez les cretins lubriques le cervelet a toujours un trés grand développement; qu'au contraire, chez les cretins inertes sous ce rapport, le cervelct est également trés petit. Ainsi M. Rudolphi tranche sur une question qu’il n'a jamais examince chez les divers cretins euxmemes.
« 50. Les lésions des parties postérieures de Ja tête entraînent facilement le manque de mémoire, etc. »
Quelle mémoire ? Et les lésions de parties postérieures de la tête, sont-ce des lésions du cervelet ? M. Rudolghia lu probablement qu'an
certain pédagogue plactit la mémoire dans la
126 SUR LES FONCTIONS partie postérieure dela tête. Toujours érudition sans examen personnel.
«60. Ce n’est point le cervelet, mais la moelle épinière qui souffre immédiatement par Pabus de l'instinct de l'amour physique. Il en résulte la Consomption dorsale avec paralysie des extrémités inférieures, »
Dans ces cas peut-on présumer que M. Rudo!- Phi ait examiné et le cervelet et la moelle épinicre, pour nous dire, qu'il y a seulement atrophie de cette dernicre, et pas du cervelet ?
«70. Ce que Gall avarce sur l’agrandissement du cervelet pendant le rut, n’a jamais été démontré par l'expérience ; mais il a confondu le gonflement du cou et de la nuque avec la grosseur du cervelet. »
Je suis bien loin de nier à M.Rudolphi qu’il n'a jamais observé cette plus grande turgescence nerveuse du cervelet pendant le rut, ou pendant les amours des animaux. Pour cela il lui aurait fallu, comme à moi, une collection considérable de têtes et de cerveaux d'animaux tués dans le moment de leur chaleur, pour les comparer avec autant de cerveaux d'animaux tués dans un temps opposé. Un homme aussi savant se résoudrait difficilement à recourir à une source aussi pénible de véritables connais- SANCCSe
Enfin M, Rudolphi continue, que par con séquent je me suis trompé sur la fonction du cervelet comme sur tout le reste, En attendant il a trouvé convenable de nefaireaucane mention de l'historique de cette découverte, des observaions déjà faites avant moi par Hippocrate, par. Apollonius de Rhodes, par Van Der Haar par, Tissot,etc. Il ne dit rien de la manifestation successive, la croissance et la décroissance de linstinct de la propagation , toujours en rapport direct avec le développement et la décroissance du cervelet dans les différens âges; de l’activité très énergique de linstinct de la propagation dans l’âge même de l'enfance, lorsque le cervelet a acquis un trés grand dévelappement prématuré, que les parties sexuelles soient développées ou non. Îl n’a jamais fait aucune vérification , ni parlé de nos expériences faites sur des hommes et des animaux, selon le degré de leur instinct pour l'amour physique. Al comparé le cervelet ou le signe extérieur d'individus extrêmement ardens , avec d’autres, pour qui la différence du sexe est absolument nulle ? a-t-:11 examiné des sujets portés violemment à certains vices punis de mort en Angleterre ? a-t-il fait de pareilles recherches chez des animaux extrêmement ardens en comparaison d’autres individus de la même espèce, mais très indifférens à cet acte ?
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108 SUR LES FONCTIONS ja-t-1l comparé le cervelet des mâles ét des lemelles, avec égard au différent degré de penchant à la propagation, par exemple , le chien et la chienne , le taureau et la vache, l’étalon et la jument ? a-til comparé sous le même rapport le cervelet de l’homme avec celui de la femme ? a-l4l jamais fait attention au genre de caresses que se font plusieurs animaux pour s’exciter à l'acte de la copulation ? a-t:l jamais fait des observations sur l'influence de la castration , soit entière, soit partielle, ou unilatérale sur le cervelet 2? Comme médecin et comme physiologiste, a-t1l observé l'influence de la lésion et des maladies des parties sexuelles sur le cervelet , et de la lésion et des maladies du cervelet sur les parties sexuelles? connaïît-il la cause de Ja manie érotique ? Que pense-t-1l des cas où linsunct de la propagation survit à la destruction des parties génitales, et subsiste dans Fabsence de ces parlies ? connaîtl la nature des apoplexies si fréquentes après ou pendantun acte de copulation trop ardent ? Voilà tout autant de questions résolues dans mon Traité sur cet instinct et son organe, mais qui lassent la patience es antagonistes de la physiologie du cerveau.
En traitant des fonctions des sens extérieurs, M.Rudolphi ne conçoit pas, p. 28/4, comment je
puis altribuer aux animaux un organe du goût plus étendu qu’il »’est chez l’homme. Il soutient que la plupart des animaux n’ont point de goût, et que peu de ceux qui goûtent, ont le goût tant soit peu parfait; selon lui on ne trouve rien de remarquable dans la cavité de leur bouche, et chez ceux qui avalent les alimens tout entiers, il ne peut être question de goût. Les animaux ne goûtent.aucunement en mâchant et avalant leur pâture ; ce n’est qu'en ramiuant qu’ils aperçoivent les saveurs;avant, c'était l’odoratqui leur servait de guide ; de même, dit-il, les oiseaux de proie avalent des petits animaux sans les dépecer; les échâsses et les palmipèdes, les insectivores et les granivores avalent tout entiers les grenouilles, les insectes , les grains ; il n'existe qu'un trés petit nombre d'oiseaux qui jouissent du sens du goût tel que le perroquet.
Comme mon traité sur les foncuons des sens extérieurs ne se trouve pas dans cette édition, je copierai de la grande édition le passage suivant, qui servait de réponse à une objection du professeur Ackermann, et qui doit nous donner la mesure du jugement du professeur Rudolhhi,
Le professeur Ackermann faisant dériver le perfectionnement des f:cultés intellectuelles de l'homme, de la finesse de ses sens, assure que le nerf du goût est proportionuelle-
nent plas cousidérable dans l’homme que dans les animaux; qu’il s’épanouit chez lui, dans une langue plus molle et plus mobile, et dont les papilles nerveuses sont recouvertes d’une surpeau beaucoup plus fine que dans les animaux. Mais, proportion gardée, le nerf du goût et toute la cinquième paire, sont bien distinctement plus grands chez les animaux que chez l’homme. Les papilles nerveuses de formes multipliées, disséminées dans le pharinx, sur le palais, sur toute la langue, sur les parois intérieures des joues, et sur les lèvres, sont beaucoup plus grandes et plus nombreuses dans les animaux. Afin d’étendre la surface de l'organe du goût, le palais, chez beaucoup d'animaux, est revêtu d’une membrane sillonnée et parsemée d'une multitude de papilles nerveuses; et en général, l'appareil qui sert à l’action de manger, est plus grand chez eux que chez l’homme. Dans le chien, l'ours et les singes, la surpeau de la langue est aussi fine que celle de la langue de l’homme; si notre langue est plus mobile que celle des animaux, cette propriété n’a de rapport qu'avec la faculté de parler, et n’en a aucun avec le goût. En outre, si lon fait réflexion que dans l’action de manger, les organes des animaux Îcur procurent la jouissance la plus intime et la plus durable; qu'un grand nombre d’entr'eux lorsqu'ils veil-
DÜ CERVEAU. 161 lent, passent presque tout leur temps à manger ou à ruminer; il sera difficile de persister à ne Pas reconnaitre dans les animaux un goût plus parfait et plus étendu. Par conséquent, quiconque serait disposé à attendre d’une meilleure or- £ganmisation du goût, des facultés intellectuelles en quelque sotte plus parfaites, devrait au moins nous faire convaître quelles sont les préparations d’alimens inventées par le chien ou lebœuf,
Nous ne pouvons méme Partager l'opinion générale que les oiseaux ont le goût tres obtus; au moins, 1l nous semble impossible que tous soient dans ce cas-là. Bluruenbach a trouvé dans 1e canard l’organe du goût beaucoup plas grand, comparativement, que dans Voie ; de même nous voyons que le palais de plusieurs oiseaux, tel que celui des oiseaux de proie, du coq de bruyére, etc., est garni de papilles nerveuses j nombreuses et très fortes. Un grand nombre d’oiseaux n’avalent pas leur nourriture tout d’un coup : les mésanges, par exemple, la lèchent en quelque sorte; la plupart des oiseaux qui vivent d'insectes et de graines ; les écrasent et les broyent; quelle raison aurait-on dans ce cas de leur attribuer un goût moins parfait qu'aux autres animaux? Qué l’on donne au serin , au bouvreuil, au rossignol, au coucou, plusieurs espèces de nourriture, chacun choisira imman-
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quablement celle qui lui est la plus agréable; Le serin préfère l’alpiste; si l’on donne à des rossignols pris nouvellement des larves de fourmis, un grand nombre mourront de faim, parce qu'ils ne connaissent point cet aliment; si on les leur met dans le bec, ordinairement ils les rejettent; mais si On les écrase, ils les avalent avec avidité. Cela prouve évidemment qu'ils ont un goût très fin.
Les oiseaux même qui avalent tout d’un coup leur nourriture, tels que les poules, les pigeons, etc., distinguent les baies et les graines en lestouchant du bout du bec. Que l’on mêle des graines de vesce avec des graines de robinia caragana, du cytise des Alpes, etc., les poules et les pigeons les prendront toutes sans distinction, mais ils ne tarderont pas à rejeter les deux dernieres. Ainsi l'extrémité cornée de la langue n'exclut pas le goût; elle semble au contraire être une prolongation du nerf lingual, destinée à donner à cette partie un goût plus fin. Si l'on a habitué des eigoghes à recevoir “ans leur bec les rats et les grenouilles qu’on lewr jette, elles Les avalentavec avidité après les avoir lancées plusieurs fois en l'air, les avoir re'bris, et les avoir écrasés; mais si on leur jette un crapaud, elles le rejettent à l'instant; elles avalent avec plaisir de grosses mouches et des abeilles; mais si elles attrapent
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un insecte qui ne leur plaise pas, elles le rejettent. C'est ce que font aussi les hirondelles et tous les oiseaux qui vivent d'insectes.
On a donc tort lorsque l’on suppose qu’une dissolution humide préalable est nécessaire pour effectuer le goût. La surface des graines et des insectes porte cerlainement à la langue des impressionsoléagineuses, alcalines, s piritueuses, que le goût reçoit à l'instant par le moyen d'instrumens organisés à ceteffet.T.T, p. 152, édit. in-4o.
Ajoutez encore à cela, que le chien qui, étant affamé, avale sans mächer , mâche avec grand plaisir les noisettes , les amandes, les châtaignes; qu'il lappe avec grand appétit le lait; qu’il aime, comme presque tous les autres animaux, beaucoup le sucre; que le cochon et le canard qui fouillent et qui barbottent dans les mares > qui dépécent et mâchent très bien les racines , les insectes, les grenouilles, etc.; les chevreuils et les pigeons qui cherchent avec avidité le limon salé; est-ce possible de refuser un goût exquis à tous ces animaux ? Il est donc bien moins concevable comment M. Rudolphi puisse soutenir que le goût manque à la plupart des animaux.
$.315. M. Rudolphi fait naître la plus grande partie du nerf visuel dans les soi-disant couches opüques. « J'ai eu occasion, dit-il, de disséquer le cerveau d’un enfant à qui il manquait l'œil
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droit et l'orbite droit, tandis que l'œil gauche était bien organisé. Les corps quadrijumeaux étaient de même volume des deux côtés , Mais la couche optique gauche seule avait la position et la grandeur naturelles; la couche optique droite formait, vers sa partie inférieure, une saillie dont il sortait une espèce d’appendix, pour ainsi dire le rudiment du nerf visuel, qui manquait et qui se perdait de nouveau dans le cerveau. Ce cas prouve évidemment que les nerfs optiques ne ürent aucunement leur origine des tubercules quadrijumeaux, quoique Je ne proteste pas qu'il existe quelque liaison entre les corps géniculés et la paire antérieure des tubercules quadrijumeaux pour l’origine du nerf optique.
Dans le cas cité, M. Rudolphi a-t-il examiné les proportions des, deux hémisphéres? Il est cerlain que s’il y avait diminution de substance dans la couche optique droite, l'hémisphère droit devait être diminné également. Assez souvent nous avons rencontré des cerveaux , sur tout dans les hospices des aliénés, où un hémisphère était plus petit que l'autre, et toujours cette diminution répondait à une diminution de la couche correspondante. Dans aucun de ces cerveaux nous n'avons observéune diminution ou une atrophie du nerf optique, à moins qu'il yait eu diminulion aussi dans un côlé des tubercules
quadrijumeaux. Du reste , le nerf optiquene tire certainement pas toute son origine des tubercules;les corps géniculés internes et externes ; etc., lui fournissent un grand nombre de fibrilles nerveuses, C’est Pourquoi le nerf Optique n’est nullement en Proportion avec les tubercules ; qui, comme dans la taupe, peuvent être trés gros avec un nerf optique extrémement délié. Mais que veut dire ce langage confus : le nerf optique ne tire certainement Pas Son origine des tubercules, et il existe quelque liaison entre les COTpS géniculés et la paire antérieure des Corps quadrijumeaux pour l'origine du nerf optique? J'oppose encore à l’assertion de M. Rudolphi, que MM. Sœmmerring, Spurzheim, moiet beaucoup d’autres, nous avons toujours vu uné diminution d’un côté des tubercules, lorsqu'il ÿ avait atrophie dans un des nerfs optiques. I] n’y a donc pas de doute que, encore dans cette observa= üon, Monsieur le professeur a mal vu.
Dans mon grand Ouvrage, j'ai soutenu que l’homme ainsi que Îles animaux ne fixaient les objets que d’un seul œil. Jai distingué entre la fonction passive et la fonction active des sens. Les deux yeux Yoyent passivement ;mais tout indivi= du fixe d’unseul œil. M. Rudolbhipréten d,$.320, qu'il est facile de me réfuter, Je pense qu’il est encore plus facile d’avoir l’assentiment de tout
lecteur. Personne ne doute qu’on ne voye de deux yeux à-la-fois, puisque, à l'exception de très peu d’observateurs, tout le monde confond la vue passive avec la vue active. Pour ne pas tenir le lecteur en suspens, l’on me pardonnera que je copie encore mon passage concernant cet objet de mon grand ouvrage, T,I, p. 180, édit. in-/0.
Nous ne concevons pas comment, jusqu'a ce jour, on a fait si peu d’attention à ce fait général: queitoutes les opérations de la vie animale, et par conséquent celles des sens, sont, dans certaines circonstances, purement passives 7 el actives dans d’autres. Dans l’état de veille et dans le sommeil, il n’est pas en notre pouvoir
_d’apercevoir ou de ne pas apercevoir les impres-
sions des objets sur nos sens. Nous sentons, nous goùtons, nous entendons, nous voyons, nous touchons sans que notre volonté agisse.
Sous ce rapport, les sens sont passifs. Il en est tout autrement lorsque nous dirigeons positivement notre attention sur les impressions des sens. En flairant, en savourant, en écoutant, en regardant, en tâtant, notre propre aclivité intérieure agit sur les objets.
Les organes doubles des sens contribuent toujours à nous faire recevoir passivement les impressions, et à exciter dans le cerveau un
sentiment plus ou moins obscur ou distinct de ces impressions. Nous entendons avec deux oreilles et nous voyons avec deux yeux, quand le bruit et la lumière frappent ces parties sans notre participation expresse; mais aussitôt que nous réagissons activement sur les objets, un seul des deux organes agit. Nous n’écoutons attentivement qu'avec une oreille ; nous ne regardons fixement qu'avec un œil.
Cette assertion, nous le prévoyons, semblera erronée à la plupart de nos lecteurs; et comme dans nos leçons publiques nous l’avons toujours proposée pour expliquer en quelque sorte pourquoi l’on voit simple avec deux yeux, elle a fréquemment été combattue par nos adversaires. Dire qu'un seul organe est actif pendant que l'autre est en repos, c’est, suivant M. Ackermann, emplover un subterfuge pitoyable. Ce professeur croit, en rapportant une expérience que nous allons citer, avoir démontré d’une maniere incontestable, que l’on regarde fixement avec les deux yeux. Telle est aussi lopinion de M. Autenrieth, et il n’y a qu’un tres petit nombre de physiologistes qui aient saisi l’idée qu’on ne voit fixement que d’un œil.
Présentons à nos lecteurs les faits sur lesquels repose cette assertion. L’un de nous (Gall), dans sa Jeunesse, se servait d’une sarbacane un peu
courbe avec laquelle il frappait juste les objets qu'il visait; il les manquait au contraire beaucoup plus souvent lorsqu'il faisait usage d’une sarbacane droite; il ne pouvait se rendre raison de cette différence, ; usqu’à ce qu’enfin il placât cette derniére sarbacane en ligne droite de sa bouche au but. Alors il regarda l'instrument avec un œil seul, et il vit qu’il n’était dirigé qu'obliquement vers le but. En rapprochant de ce fait la nécessité où l’on est, pour ürer une arme à feu, de poser un œil en ligne droite avec le point de mire, il en conclut qu'on ne peut pas viser juste avec deux yeux. Il essaya plus tard de tracer une ligne droite dans un jardin avec des échalas; il plaça son nez sur le premier, et fit toujours ficher exactement les suivans l’un derniére l’autre ; mais lorsqu'il alla regarder sa ligne à l'extrémité opposée, il vit que les échalas s’écartaient continuellement l’un de l'autre, et 1l ne put parvenir à obtenir une ligne droite que lorsqu'il posa son œil droit seul contre le premier échalas, Si l’on visait réellement avec les deux yeux, on devrait, dans les deux Cas , attendre une ligne droite à parür du milieu du visage. Il croyait aussi pouvoir expliquer peur quoi les sentiers vont toujours en serpentant dans les neiges et dans les prés. Que l’on tienne une baguette mince, uue aiguille à tricoter ;une
plume ou autre corps semblable entre les yeux et une chandelle, pour chercher une ligne droite entre soi, la baguette et la chandelle; l’ombre de la baguette, en la tenant droite contre la chandelle, devrait nécessairement tomber sur le nez lorsque l’on aurait visé avec les deux yeux ouverts. Mais l'ombre tombe chaque fois sur un seul œil, savoir : sur celui dont on a coutume de se servir pour voir avec attention, ou regarder fixement, Si l’on ferme cet œil pendant que la chandelle et la baguette restent dans la même position, on voit que le premier objet s’écarle beaucoup de la ligne droite; si l’on ferme au contraire l’autre œil, la position de la baguette et de la chandelle parait dans la même direction. Cette épreuve contredit celle de Buffon, que nous avons rapportée plus haut, et de laquelle il voulait induire que nous voyons effectivement chaque objet double; mais elle prouve de la mauière la plus évidente que l’on ne regarde fixement qu'avec un œil. Que l'on fasse regarder attentivement à quelqu'un un point peu considérable, à une distance d’un ou » de deux pieds, les deux yeux paraissent être dirigés également vers l'objet. Fermez ou cachezlui l’un des jeux, l’autre ne fera pas le. moindre mouvement s1 c’est celui avec lequel la personne a coutume de regarder fixement; mais si
17 SUR LES FONCTIONS c’est ce dernier qu’on lui ferme, l’autre fait aussitôt un petit mouvement en dedans qui le met en état de se fixer sur le point d'observation ; que lon rouvre ensuite l'œil fermé, l’autre fait alors involontairement et sans conscience un mouvement en dehors égal à celui qu'il avait fait en dedans. Cette expérience prouve donc aussi que les deux yeux ne sont pas fixés également sur ie même objet, et ne peuvent pas le regarder en même temps. Même en louchant, lorsque l'objet paraît double, on ne peët fixer son regard que sur une des images et avec un seul œil ; la seconde image n’est vue que passivement. Les animaux dont les yeux sont placés de côté ne peuvent regarder qu'avec un œil; c’est ce que M. Cuvier a aussi remarqué, et ilen a conclu que la même observation pouvait s’appliquer à l’homme. Dans le fait, homme, par exemple le peintre, et les animaux qui ont les yeux sur le devant de la tête, tels que le chien, le singe, etc., prouvent évidemment par leurs gestes et par le mouvement de leur tête, tantôt d’un côte, tantÔt d’un autre, qu'ils cherchent à regarder un objet tantôt avec un œil, tantôt avec un autre. Lecat, dont l'ouvrage excellent mériterait d’être retouché, est le seul écrivain où nous ayons trouvé notre opinion à-peu-près exposée. « SA] arrivait, dit-il, que l'âme laissât un de ses
yeux comme vacant, qu'elle ne se servit que d’un œil à-la-fois, ou qu’elle ne fit attention qu'à une des deux images, la difficulté serait bientôt levée, et il est vrai que c’est ce que fait l'âme pour l'ordinaire. Nous ne considérons attentivement un objet que de l'œil qui est de son côté, ou quiest plus à sa portée; et l’autre œil est dans une sorte de repos, jusqu'a ce que son tour vienne à laisser reposer l’autre; j'ai même observé qu'il y a certains jours où c’est presque toujours le tour d’un certain œil de voir seul les objets, et j'ai eu lieu de sonpconner que cela venait de ce que cet œil, dans ces jours, avait plus de vigueur que l’autre. Je suis persuadé que, dans bien des gens, il y a toujours un œil plus fort ou plus vigilant que l’autre, et qui se charge constamment de la plus grande partie de la tâche * commune. » Lecat croit cependant que cette espèce de vision borgne n’est pas universelle, et il cherche à prouver que l’on voit aussi en même temps avec deux yeux. Mais dans toutes les expériences qui ont été tentées pour atleindre ce but, il confond continuellement la vue passive avec l’active, comme font nos adversaires dans les objections qu’ils nous adressent.
M. le professeur Walter de Berlin, M. Ackermann et leurs parlisans nous ont opposé l'expérience suivante, pour démontrer que lon
regarde fixement avec les deux yeux : si l’on regarde un corps lumineux, tel qu’une chandelle, les yeux armés chacun d’un verre d’une couleur différente, œil qui voit à travers un verre rouge, aperçoit l’objet rouge; et l’objet paraît bleu à l’autre œil garni d’un verre de cette couleur. Cependant les deux yeux ensemble ne lé voyent mi rouge, n! bleu, mais vert, couleur mixte des deux autres.
Cette expérience a été imaginée, crue et copiée en théorie, d’après une supposition erronée, mais n’a jamais été confirmée par la pratique. Nous l'avons souvent répétée et fait ré-
péter par d’autres. Si les deux verres sont Éga=
lement épais et transparens, on voit ou rouge ou bleu, suivant que l’on a coutume de regarder fixement avec un œil. Mais si un verre est plus mince ou plus transparent que l’autre, sa couleur est la seule qui donne la teinte aux objets. Jamais nous n'avons pu apercevoir la couleur verte. Effectivement, on voit vert quand on regarde des prairies et des arbres de cette couleur, parce que les verres colorés ne la font pas entièrement disparaître. Dans le premier moment, on aperçoit souvent des raies de la couleur mixte; mais il faut en attribuer la cause à impression qui reste encore dans l’œil devant lequel on tient un autre verre. C’est ainsi que
LA
nous Voyons souvent des taches de couleur différente, lorsque nous portons nos yeux d’un ob- Jet sur un autre diversement coloré.
Par conséquent, en continuant à fixer son attention sur la différence entre la vue passive et la vue active, il serait difficile de prouver que l’on puisse regarder fixement un objet autrement qu'avec un œil.
S- 323. M. Rudolphi arrive à Ja psychologie (Seelen Leben), et passe, comme de juste, rapidement sur les questions : Si les animaux, les monstres et les idiots ont une âme; si les débris dans lesquels on peut morceler certains êtres vivans, ont chacun une âme; ce qui, selon lui, serait incompatible avec l'unité de l'individu, du moi.Contre Bichat, etc. iladmet que les affections n’ont pas leur siége dans les viscères, mais seulement dans le cerveau.
Il établit trois manifestations distinctes de l'âme: l'intelligence, le sentiment et la faculté appétiive. Les forces nese manifestent Pas toujours de la même manière » Mais sont dans des proportions différentes, non-seulement dans les divers individus, mais aussi dans chaque individu en particulier ; il n’admet pas des idées innées , mais avec moi des dispositions innées , moyennant lesquelles nous arrivons à des notions abstraites.
Après avoir exposé ses idées sur la mémoire,
le jugement, l'imagination, les affections, les passions, et les avoir envisagés dans le sens de Ja philosophie de routine, 1l réfute la physiognomonie avec laquelle il confond la pathognomonique.
Il termine ce paragraphe par porter un coup mortel àla crâmioscopie. « La crânioscopie, dit-il, a le crâne seul pour objet de ses recherches; elle prétend pouvoir connaître, par-là, le cerveau, el par suite de cela le caractère et les dispositions des hommes; ce qui est absolument faux. Enoutre, elle ne méprise jamais le secours de sa sœur aînée, la physiognomonique, en créant en même temps une espèce de mimique qu’elle
met seulement plus en rapport avec le crâne.
La crânioscopie a fait peu de fortune, et elle ne
mérite pas plus de confiance que la chiroinancie. » |
Mes lecteurs savent à quoi s’en tenir, quant à la cränioscopie; c’est une chose très plaisante que cette obstination de la plupart de mes adverversaires, de vouloir réduire toutes mes découvertes sur l'anatomie et la physiologie du cerveau à la simple crânioscopie; ils démontrent parlà ou leur mauvaise foi ou leur ignorance complète sur le véritable but de mes travaux. En méconnaissant l'utilité de la erâmioscopie , ils nient non- seulement la pluralité des organes
cérébraux, le développement différent de ces mêmes organes, et par conséquent les formes différentes des cerveaux et des têtes, mais aussi toute influence du cerveau sur la forme de la tête, toute possibilité de parvenir a la connaissance du siége des organes. Et savez-vous pourquoi ils disent queles crànioscopes ne méprisent pas la physionomie? C'est qu’en visitant, dans nos voyages, les prisons, les hospices pour les ahénés,etc.,un trop grand nombrede professeurs, d'élèves, de ministres, etc., ont été témoins combien de fois nous avons déterminé, avec la plus grande exactitude , la nature des délits ou de la fohe et des penchans et des facultés prédominans des prisonniers et des fous. Pour n'être pas obligés de rendre hommage à la cranioscopie, ils rejettent le mérite sur la physionomie. Mais commeils ne croyent ni à lune ni à l’autre, comment expliqueront-ils ces faits ?
Oui, j'ai créé un art de mimique fondé sur des principes immuables, le seul qui vous révèle le mystère, la source de la pathognomonique, des gestes et des attitudes, que nos pensées, nos sentimens, nos penchans, nos émotions intérieures produisent sur notre extérieur. Lisez mon traité sur celte mimique, et vous serez convaincu que chaque geste qui accompagne laction vive d’un organe, est une preuve de son
siége, el par conséquent dela pluralité des or= ganes. Mais, 1c1 surtout, il faut quelque chose de plus que du savoir.
Supposons donc que la crânioscopie,ou plutôt l1 physiologie du cerveau, n'ait pas fait grande fortune, lorganologie m'aurait appris à ne pas m’y attendre. Les idées exclusives, les extravagances , les Superstitions, les futilités, les modes font fortune. La philosophie transcendante, la métaphysique, Pidéologie, le magnétisme animal, le brownisme, etc., etc., ont fait fortune. Contrarier les habitudes reçues, braver les jugemens des académies, humilier les amours-propres, renverser les prétendues connaissances en anatomie et en physiologie du système nerveux, détruirelesphilosophies de trois millesiècles, etc., comment voulez-vous qu’on fasse fortune avec de pareils élémens ? Quel est l'enfant qui ne souffre pas du sevrage, lors méme que vous lui subs- Utuez une nourriture plus substantielle ?
Que, selon M. Rudolphi, la crânioscopie ne mérite pas plus de confiance que la chiromancie, cela s’explique parfaitement bien; d’abord il adopte plutôt le jugement des autres qu’il ne peuse, qu'il mexamine par lui-même. Or, M: Carus l'a dit, M, Jourdan l’a redit, qu’en fautil davantage ?
En second lieu, M. Rudolphi n’a pas la plus
légére connaissance des découvertes qui concernent l’anatomie et la physiologie du cerveau; il n'a pas la plus légère teinture ni des diverses apütudes industrielles, des instincts, des penchans et des facultés des animaux, ni des qualités morales et des facultés intellectuelles fondamentales ou de la philosophie de l'homme; l'anatomue et la physiologie comparées du cerveau de homme et desanimaux , sont des nonentia pour lui. Pour le reste, je renvoye M. Rudolphi à la réponse que j'ai faite à M. Jourdan, dans ce même volume, page 21.
VI
Expériences sur le système nerveux de l’homme et des animaux, publiées en Italie en 1819 (1), et répétées en France en 1822 (2); par Cosrer, D. M. de la faculté de Turin.
Dans Île troisième volume, j'ai exposé mes réflexions sur le rapport de M. le baron Cuvier, concernant les expériences de M. Flourens.
M. Coster, en traduisant l'ouvrage de M. Rolando, a répondu à mes observations. Dans ce temps-là je ne connaissais pas encore la disseration de M. Rolando nile mémoire de M. Flourens. Depuis, j'ai étudié leurs travaux, et les fréquentes contradictions des résultats que chacun a obtenus dans les mêmes expériences, ont de nouveau confirmé que les mutilauons sont le plus mauvais moyen pour connaitre les fonctions du système nerveux.
M. Coster s'applique d’abord à faire honneur
(x) Saggio sopra la vera struttura del cervello del uomoe degl animali, e sopra le funzioni del systema
nervoso. Di Luigi Rolando , 1809.
(a) Archives générales de Médecine , tome I*., mars . 1823.
DU CERVEAU: 150 des nouvelles découvertes dans l’anatomie et la physiologie du cerveau à son ancien professeur. Ii suppose que M. Cloquet, dans son anatomie descriptive, a emprunté la description du cerveau à M. Rolando. Pour sauver à celui-ci la priorité de ces découvertes, il croit devoir établir Le fait suivant : « La marche des fibres médullaires qui s’épanouissent pour aller former les hémisphères du cerveau et du cervelet, découverte par Rolando , ne diffère pas essentiellement de lexplication qu’en ont donnée les docteurs Gall et Spurzheim. » « On pourrait croire, dit aussi M. Rolando, que j'ai eu quelque connaissance de la manière exacte de ces ingénieux anaiomustes (1). » J’ajoute que je confiai à la même époque au professeur Palloni, secrétaire-général de l'académie italienne, un mémoire contenant lexplication des fonctions du système nerveux chez tous les êtres vivans, fondée sur leur organisation et sur des expériences qui démontrent l'usage des diverses parties de la masse cérébrale. Bien plus, dans mes lecons de médecine théorélico-pratique , non-seulement j'ai classifié depuis long-temps les maladies du système ner:
(x) Memoria sulle cause da cui dipénde la vita degli esseri organizzati ( Firenze, 1807 ).
veux en affections des hémisphéres, du cervelet, dela moelle allongée et du nerf intercostal , mais j'ai encore enseigné, toujours appuyésur des expériences et des observations, qu’il n’y avait pas un symptôme, pas un phénomène qui. ne trouvât une explication facile, tandis que dans les meilleurs traités sur ces maladies, tout est désordre, obscurité et confusion. »
« Il me semble que l’on n'aura pas de peine à conclure de tout ceci que je connaissais la structure du cerveau, telle que je lai décrite, bien avant que les médecins de Vienne eussent publié leurs observations anatomiques, puisque c'est à l’aide de cette structure que j'ai expliqué les fonctions de l’encéphale avant cette époque, ainsiquelesaltérations morbides les plus difficiles à comprendre (1).» « Je suis bien loin, continue M. Coster, de vouloir insinuer par celte citation que MM. Gall et Spurzheim aient profitédes recherches anatomiques de Rolando;jesais au contraire qu’à l’époque où ces deux célébres anatomistes publièrent leurs premiers travaux, 1l était impossible qu’ils eussent connaissance de louvrage dont nous nous entretenons. Ce m'est pas la première fois que des hommes de génie se sont
(x) Saggio sulla vera Struttura, etc., p. 6g.
DU CERVEAU. 181 trouvés daccord sur un même point de doctrine, à l'insu les uns des autres. »
Si M. Rolando est bien sûr de pouvoir expliquer, à l'aide de la structure du cerveau découverte par lui, les fonctions de ce noble organe, l'est certainement le plus heureux des mortels. Mais laissons là ectte grande bagatelle, et voyonsen attendant s’il a bien plaidé sa cause pour le mérite de la priorité de ses prétendues découvertes.
Cest donc en 1807 qu’il a annoncé une nouvelle structure du cerveau, entièrement diverse de tout ce qu’avaient dit avant ce temps les plus célébres anatomistes, Le premier volume de mon grand ouvrage, qui contient l'anatomie du systéme nerveux , el surtout celle du cerveau et du cervelet, n’a paru qu’en 1909;mais plusieurs années avant mes voyages, j'ai constamment fait à Vienne la démonstration du cerveau d'aprés es découvertes à un grand nombre de specla leurs detoutesles nations. Je suis partideVienne Je 5 mars 1805, et immédiatement aprés el pendant toute cette année etles années 1806 et 1807, nous avons fait la méme démonstration du cerveau ;, toujours en présence des professeurs , des élèves, et d’an grand nombre de personnages les plus élevés, à Berlin, à Halle, à Loipzig, à léna, à Dresde, à Gottingue, à Copenhague, à
Leïde, à Amsterdam, a Heidelberg, à Stuttgard , à Carlsruhe, à Brunswick, à Hambourg , à Munick; à Francfort, à Zurich, à Berne, à Bâle, à Paris, etc. , etc. Pendant mes voyage plusieurs de mes auditeurs ont publié mes cours, sans parler de tous les journaux qui en rendaient compte comme d’un objet d’une vive curiosité et d’un intérêt général.
Les ouvrages de Froriep, de Bischoff, d’Ackermann, de Walter, professeur à Berlin; de Walther, professeur à Bonne; de Blæœde, de Muller, de Meyer, à Naples ; de Demangeon,etc., ont tous paru avant l'an 1807. Il en a paru dans les mêmes années, en langues italienne, française, danoise, suédoise, hollandaise, etc. Le 14 mai 1808, nous avons présenté à lInstitut de France un mémoire où se trouvaient consignées nos découvertes anatomiques. Le rapport de MM. Tenon, Sabatier, Portal, Pinel et Cuvier, a été envoyé partout. Et M. Rolando ne connaissait de ma doctrine anatomique et physiologique, qu’une opinion absurde rélutée par Malacarnel L’on m'a fait soutenir que le cerveau n'était autre chose qu'un amas de ussus cellulaires. Cette espiéglerie n’est parvenue à mà connaissance que par ce passage de M. Rolando.
Uné preuve bien plus évidente que M. Rolando ne s’est pas approprié mes découvertes ,
c'est son exposition de la structure du cerveau. La marche des fibrilles nerveuses qui contribuent à former les hémisphéres, est très grossiérement indiquée dans ses plan ches quoique long-temps avant elle ait été beaucoup mieux dessinée par Vieussens et par Vicq-d’Azyr. Il n’est guidé par aucun principe physiologique, par exemple, tel que serait le perfectionnement successif des animaux ; il avoue qu'il n’a eu que trois cer veaux à sa disposition. Il faut bien mal connaître cette partie pour se flatter d’y faire des découvertes sans pouvoir multiplier, répéter, recüfier et confirmer ses recherches. De-là vient que le passage des pyramides par la protubérance annulaire, par les couches optiques et par les corps striés, est très inexactement décrit. D’après lui, les faisceaux nerveux des corps striés contribuent, comme d’après l'avis de ses devanciers, à former la grande commissure et ses dépendances; ainsi il n’a pas reconnu Îa direcüuon toute différente des faisceaux divergens et des faisceaux couvergens. Il ne connait les corps striés que tels qu’ils ont toujours été connus de tout le monde ; leur partie extérieure, qui surpasse de beaucoup celle qu’on voit dans les ventricules , a tout-à-fait échappé à ses yeux. IL fait encore naître, comme tous les anatomistes avant lui, le nerf optique des couches optiques ;
et, comme plusieurs anatomistes avant lui, :l fait naître le nerf olfactif de la commissure antérieure; il ne se doute pas même de la maniere dont celte commissure est formée par des faisceaux nerveux qui sortent du bout antérieur intérieur des lobes moyens ; comment alors auraitil pu se douter de la formation de la eloison transparente? Dans les oiseaux, il prend les éminences d'où naissent les nerfs optiques, comme tout le monde avant nous, pour les mêmes parties que les soi-disant couches optiques dans les mammifères. De même, dans les oiseaux, il prend le simple renflement de la moelle allongée pour la protubérance annulaire. Ne connaissant aucune loi de l’organisation du système nerveux, il n’a pas pu voir que les oiseaux , les reptiles et les poissons sont privés de cette protubérance, qui n’est autre chose que la réunion des faisceaux nerveux des lobes latéraux du cervelet ; or ces animaux n'ayant pas ces lobes latéraux, ils ne peuvent pas en avoir la réunion. Ainsi 1l n’a pas la moindre idée de Îa formation de cette protubérance ou de cette commuissure du cervelet, de son passage entre- Jacé avec les faisceaux longitudinaux des pyramides. La structure tout enticre du cervelet est un grand mystere pour M. Rolando. M: Altüni avait d’abord imaginé y voir une pile galvanique,
des couches de substance grise et des couches de substance blanche, placées alternativement les unes sur les autres; d’autres anatomistes , tels que Reil et Rolando, ont trouvé cette fiction trés plausible et l’ontadoptée. Ils ne savaient pas que le cervelet est organisé d'après la même loi comme les hémisphères ; qu’en cas d’hydropisie du cervelet, ses plis se développent comme les circonvolutions des hémisphères du cerveau, et que même assez souvent ce développement se laisse faire artificiellement.
Le professeur Rolando nie aussi que la substance grise fournit les filamens nerveux , mais il admet qu’elle contribue à leur nutrition: en général , ses idées sur cette substance sont vacillantes; dans le cervelet , cette même substance grise aide à former la pile galvanique; d’ailleurs il adopte l'opinion de Malacarne sur l’usage de ces feuillets, et les fait contribuer à la perfection de l'intelligence. [ne sait pas plus que moi comment Malacarne a compté les feuillets du cervelet, et quoiqu'il n’ait examiné que trois cervelets, il croit pourtant avoir trouvé le moyen de confirmer l’observation de ce savant; il a donc vu que le cervelet d’un imbécile n’est composé que de trois cent vingt-quatre feuillets; celui d’un homme intelligent de sept cents!
M, Rolando avance que chez les animaux le
cervelet est plus gros que chez Jhomme. Nulle part il ne manifeste le plus léger soupçon pourquoi les couches optiques, les corps striés, la protubérance annulaire , etc., sont plus peuts chez les animaux, tels que le cheval , le taureau , que chez l’homme; pourquoi, au contraire, les tubercules quadrijumeaux, etc. la moelle allongée, etc., sont plus gros chez les animaux que chez l’homme; toujours résultat du manque de principes physiologiques.
Enfin M. Rolando , à force de faire des recherches si multipliées sur les cerveaux de l’homme et des animaux, n’y trouve d’autres différences que pour le volume !
M. Rolando, pour épargner à ses lecteurs les détails de la descripuüon du cerveau, les renvoye aux ouvrages de M. Cuvier. M. Coster a donc agi très prudemment , de ne pas avoir voulu spécifier les immenses découvertes de son ancien professeur, qu'il appelle un professeur modeste, puisqu'il n’a pas dit cequ'il ne savait pas. Ainsi cette annonce si pompeuse de la nouvelle. doctrine du cerveau, entièrement diverse de tout ce qu'avaient dit, avant ce temps, les plus célèbres anatomistes , se réduit à ce queM. Rolando n’a pas évité une seule erreur reçue jusqu’à son temps, et qu'il wa pas fait la plus mince découverte dans l'anatomie du cerveau. Jamais
je n'aurais cru ce surprenant résultat, si je n'avais pas lu moi-même louvrage original en italien, de M. Rolando.
J'avais d’abord préparé un travail qui opposait les résultats des expériences du professeur Rolando, à ceux obtenus dans les mêmes expériences par M. Flourens, toujours dans lintention de prouver que les lésions des parties cérébrales ne peuvent jamais devenir un moyen pour connaitre les diverses fonctions de ces partes. Mais depuis, M. Flourens lui-même a cru devoir substituer une autre méthode d’expérimenter à celle de M. Rolando, ce qui lui explique pourquoi ils ont obtenu des résultats si différens.
J’opposerai donc d’abord les raisons de M. Flourens et les miennes , à MM, Rolando et Coster; plus tard, nous verrons si la meilleure méthode de M. Flourens a , pour effet, des résultats plus constans et plus concluans.
M.Rolando est d’abord en contradiction avec Fontana : « Je connaissais, dit:l, depuis longtemps les expériences du célébre Fontana, d'apres lesquelles une tortue à qui on avait enlevé Le cerveau, vivaitencore pendant six mois, et marchait comme auparavant. En vain j'ai . répété la même expérience; toutes les fois que
J'avais retranché le cerveau derrière le cervelet,
188 SUR LES FONCTIONS l'animal mourut subitement dela même manière qu'un autre à qui on avait coupé la tête.
» J’eus occasion de n'entretenir avecM.Fonana , et je lui demandai la raison de la différence de ce résultat. Il m’assura qu'il avait constamment obtenu les mêmes résultats, même aprés avoir entièrement vidé le crâne. J’ai donc répété la même opération avec le plus graud soin , et avec une trés petite perte de sang. Chaque fois que la moelle allongée venait d'être griévement blessée, la mort s’ensuivait immédiatement , et dans l’espace de vingt-quatre ou quarante-huit heures le galvanisme ne ponvait plus provoquer le moindre signe de sensibilité.»
Écoutons M. Rolando surses propresexpériences: « J'ai fait, dit-il, pag. 366, des expériences innombrables sur des chevreaux , des agneaux , des cochons, des daims , des chiens , des chats et des cochons-d’inde, pour voir les résultats des lésions faites sur les tubercules bijumeaux et sur les parties voisines des couches optiques; mais j'ai rarement obtenu des effets constans : ce qui ne doit pas surprendre, si l’on réfléchit à l’entrelacement particulier des nombreux filets médullaires qui se rencontrent dans ces parles ; car, comme il est extrêmement difficile de connaître quels faisceaux de filets ont été enlamés dans ces opéralons , on ne peut
pas tirer des conclusions claires et précises quand il y a quelque différence dans les résultats. » C'est précisément ce que j'ai toujours opposé à ce genre de recherches,
Voici le jugement de M. Flourens sur M. Rolando : « Pour obtenir des résultats déterminés et constans , dit-il, pag. 317, dans mes recherches expérimentales , il m'a fallu isoler, avec le plus grand soin, les divers organes cérébraux les uns des autres ; découvrir en entier ces organes, afin de suivre et de guider l'instrument par l'œil : ne les enlever que par couches régulitres et ménagées, afin de ne dépasser jamais les limites qui les joignent ou les séparent. Toutes ces précautions ‘étaient indispensables pour les obtenir avant de les connaître ; aujourd’hui même qu'on les connaît, le défaut d’une seule suffirait pour empêcher de les reproduire, On peut donc avertir ici M. Rolando, qu'en opérant, comme il a toujours opéré, c'est-à-dire sans isoler, sans découvrir, sans voir, sans savoir n1 jusqu'où il va, ni où il s'arrête , il ne les produira sûrement jamais. »
€ M. Rolando na donc jamais observé que des phénomènes complexes ; il n’en a jamais déduit que des conséquences vagues ou contradictoires; il s’est constamment borné à repéler les expériences de Haller, de Lorry, de Ziun. n
Plus tard , j'examinerai encore une fois si cet isolement des parties cérébrales est praticable. En attendant, confrontons les expériences
de MM. Rolando et Flourens.
Expériences sur le cerveau des mammiféres.
Dans l'intention d'observer quelseffets produirait un courant defluide galvanique dirigé du cerveau vers les différentes parties du corps, Rolando trépana le crâne d’un cochon, ensuite il introduisit un conducteur de la pile voltaïque dans les hémisphères, en ayant soin de toucher tantôt un point, tantôt un autre , tandis que l’autre fil était appliqué sur diverses parties du corps. À yant répété ces expériences sur divers quadrupèdes, il nobunt que des contractions vi0= lentes, et il observa qu’elles étaient beaucoup plus fortes lorsque le conducteur métallique pénétrait dans le cervelet.
M. Flourens, qui ne croit pas, d'apres ses expériences , que les lobes cérébraux et le cervelet produisent directement des contractions musculaires, présume que le fluide galvanique est conduit jusqu'aux parties immédiates de la contraction, c’est-à-dire jusqu'aux tubercules, la moelle allongée , la moelle épiniere. Rolando croit que les ‘fibres des hémisphères sont destinées à produire des mouvemens particu-
liers. M. Flourens dit que ses expériences établissent que les hémisphères du cerveau ne produisent directement aucun mouvement.
Les résultats obtenus par M. Rolando, furent que toutes Les fois qu’un grand nombre de fibres qui traversent les corps striés étaient coupées ou déchirées, que les corps calleux ou la voûüteétaient intéressés, 1l s’ensuivait un état de léthargie et d’assoupissement; après une lésion faite sur les couches optiques, des effets tantôt toniques, tantôt cloniques, catalepsie, convulsions. M. Flourens croit queRolando confondici les effets delalésion descouches optiques avec ceuxde lalésiondes tubercules bijumeaux, puisque, selon lui, la lésion des couches optiques ne produit pas de convulsions.
À l'observation de Rolando , que la présence des alimens et un bruit assez fort ‘ne faisaient pas exécuter le moindre mouvement à un chevreau , M. Flourens fait observer que cela n’est pas étonnant , puisque , d’après ses expériences, l'animal privé de lobes cérébraux , n ‘entend , ni ne voit, ni n’odore, etc. Obs ce même chévreau resta ferme sur ses pieds , et il changeait de situation lorsqu’on le choquait violemment. D’après M. Flourens , sans lobes cérébraux a-t-on encore de la volonté, de la sensation ? Il reproche encore à Rés qu'il a produit tantôt l’assoupissement ou la téthtioill
tantôt des convulsions, selon que celui-ci doit avoir blessé tour-à-tour, ou tout-à-la-fois , les tubercules bijumeaux , les couches optiques , le corps calleux, la voûte et ses appendices. Lorsque M. Rolando , aprés avoir déchiré tantôt les tubercules bijameaux , tantôt une portion des couches optüques, attribue lPirrégularité du mouvement où une certaine ivresse à la lésion de ces parties, M. Flourens veut que ce soit le cervelet qui ait été Elessé à l'insu de M. Rolando.
Expériences sur le cerveau des ciseaux.
M. Rolando emporta à une poule les deux tiers des lobes cérébraux , sans blesser ni l’expension médullaire qui se trouve dans la face interne des hémisphères , nila portion oblongue que l’on rencontre vers la base. L'animal paraissait souffrir un peu dès le principe ; mais aprés une vingtaine de minutes il commençait à marcher, à boire et à manger ; il était néanmoins un peu étourdi et comme dans un état d'ivresse.
M. Flourens dit qu’il est constant , d’après ses expériences , que l'animal ne sent pas même les lésions des lobes cérébraux; et 1l ne veut pas que l'ivresse soit encore ici attribuée à la lésion des lobes cérébraux; il est pourtant difficile de soutenir que, dans cette expérience, M. Rolando ait blessé d’autres parties que les
lobes , comme le présume M. Flourens; car le cervelet est assez loin derrière les lobes cérébraux. k M. Rolando emporta de la méme manière une grande quantité de la substance des hé mispheres ; 11 déchira en outre non-seulement la susdite expansion médullaire , mais encore celle qui occupe la base des héimisphéres. À mesure qu'il attaquait plus profondément les hémisphéres, l'animal devenait stupideet restait plus calme. Il n'était donc pas calme ici , non plus au commencement de lopération. A la fin il s’assoupit, secoucha pendant quelque temps ; une heure aprés il se releva, restant immobile sur ses pieds ; ni bruit, ni aliment, n1 eau, ni piqûre n’ont pu lui faire faire le plus pet mouvement. Cependant par un coup de pied on pouvait lui faire faire quelques pas. Ou pénétra dans les couches optiques, sur chacune desquelles on fit trois ou quatre incisions , ce qui ne donna aucun résultat nouveau, sinon que les yeux restaient ouverts, les pupilles dilatées sans qu’il fut possible de les faire fermer par l'approche d’un corps étranger quelconque. Sans prendre aucun aliment d'elle-même, la poule avala quelques pelotes de pain qu’on lui introduisit dans le gosier. M. Rolando fit cette expérience sur des
poulets, des faucons et des canards , et presque *
toujours avec le même succés, Ayant touché involontairement chez un corbeau sur lequel il avait fait la même expérience , le point placé audessus de la protubérance annulaire , le corbeau fut saisi de hoquets très fréquens , de convulsions, et expira au bout d'une demi-heure.
Ayant à peine touché les parties voisines de la protubérance annulaire sur plusieurs poulets, il lui arriva deux fois de produire le hoquet (ainsi pas toujours ), mais ils furent toujours suivis de convulsions et de la mort.
M. Flourens fait ici la remarque ,comme Je lai dit au commencement, que M. Rolando prend les tubercules quadrijumeaux pour les couches optiques; et que M. Rolando ne s'est jamais douté des fonctions réelles des lobes cérébraux, puisqu'il n’a reconnu ni la perte de la vue, ni la perte de laudition, ni la perte des facultés intellectuelles par l'effet de leur ablation. Cependant , à un bruittrés fort, le corbeau ouvrit les yeux; il entendit, quoique M. Flourens avoue que Ja lésion des hémisphères füt profonde, ce qui lui explique la stnpeur et la léthargie complète. Dans cette même expérience sur le coq, M. Rolando fit trois ou quatre incisions sur les tubercules quadrjumeaux ; sans que cela donnät un résultat nouveau, sinon la même stupeur , le même assoupissement. Pour-
DU CERVEAU. * 199 quoi M. Flourens ne relève-t-il pas cette circonstance si contraire à ses expériences, d’après lesquelles la lésion des tubercules doit produire des convulsions? M. Rolando se trompe encore, quand , chez les oiseaux, il parle de la protubérance annulaire ; car les oiseaux n’ayant point les lobes du cervelet, n’ont pas non plus la protubérance annulaire.
Expériences sur Le cerveau des reptiles et des poissons.
M. Rolando enleva les deux hémisphères du
cerveau sur une trés grosse tortue de mer, L'ayant reraise à l’eau, elle nagea pendant quelque temps , puis elle alla au fond , et elle resta tranquille pendant des heures entières, se tournant seulement quelquefois tantôt d’un côté, tantôt de Pautre, Quand on la soulevait avec la corde , elle nageait un peu, et se laissait ensuite aller au fond de l’eau.
. I enleva les deux hémisphères du cerveau chez le squalus catulus L. , et l'ayant remis dans l'eau, il s'enfuit avec la plus grande prestesse ; il se cacha derrière une pierre, où il resta immobile, à moins qu’il ne füt agacé. On répéta de mille manières ces expériences sur les torlues , et le résultat a toujours été le même,
Comment M. Flourens concçoit-il ici encore des déterminations de volonté , la fuite précipitée , même assez d'intelligence pour se cacher derrière une pierre, et la sensibilité réveillée par l’'agacement ? car, selon lui, les hémisphéres sont le siége de la volonté, de l'intelligence et des mouvemens intentionnés.
Lxperiences sur le cervelet des mammiferes.
Voici d’abord origine des prétendues découvertes sur la fonction du cervelet :
« La structure du cervelet, dit M. Rolando, les découvertes importantes faites par le professeur de Padoue sur le grand nombre de feuillets dont 1l est composé, firent naître en moi plusieurs soupcons sur le véritable usage de cet organe, Je crus qu’il était destiné à la locomoton. Et pour confirmer cette opinion, il entreprit les expériences suivantes sur le cervelet : il enleva, à plusieurs reprises , tout ce qu'il put sur un des côtes du cervelet d’un cochon et d’un mouton. Mais à peine la lésion s’étendait-elle au-delà du côté trépané, que l’animal était frappé d'hémiplégie , et il périssait bientôtau milieu de spasmes convulsifs et de l’hémorragie.
Il est démontré, réplique M. Flourens, par mes expériences, que la lésion du cervelet ne
produit jamais de convulsions, et que toutes les fois qu'on a cru en produire par lui, c’est que la moelle allongée avait été blessée sans qu’on s’en aperçüt. » Tout cela est bon à dire; mais M. Rolando reconnaitra-t-il que son procédé n’a pas été exact ?
La forme d’ane pile voltaïque pourrait tout au plus faire naître l’idée que le cervelet peut être destiné à produire des commotions, mais nullement le mouvement de translation. N°y aurait-1l pas plutôt ici quelque influence de l’ancienne théorie en vogue avant et après Willis, que le cervelet secrète les esprits vitaux, le fluide nerveux , dont l’action sur les muscles devait produire le mouvement? Depuis bien des années, les physiologistes allemands appelaient le cervelet l'organe de la locomotion. ( Sinn der ræumlichen Bewegung.) Quoi qu'il en soit, toujours M. Rolando a-1-il été prévenu, et ici, comme dans d’autres occasions , 1l a découvert ce qu'il savait, ou ce qu'il présumait d'avance, comme par exemple la cécité après la lésion des couches optiques chez les mammifères, etc.
Il coupa en différens sens le cervelet à un de ces animaux ; l'animal ne put plus se soutenir sur Îles jambes, comme s’il eût été paralytique , et, aprés vingt-quatre heures, il mourut dans
les convulsions. M. Rolando dit avoir constamment observé que la diminution des mouveimens était en raison directe de la lésion du cervelet ; c’est pourquoi l'animal était tantôt entièrement paralytique , tantôt d’un côté seulement ; d’autres fois les extrémités extérieures et postérieures seules restaient sans mouvement , suivant que le cervelet était détruit en tout ou en partie.
M. Flourens fait la remarque, que si M. Rolando entend parler de la perie du mouvement par la perte du cervelet., sa conclusion est enticrement démentie par les faits. Ainsi toujours résultats différens , toujours opposition parmi
ces deux expérimentateurs !
Expériences sur le cervelet des oiseaux.
M. Rolando euleva à-peu-prés la moitié du côté droit du cervelet d’un coq ; à Pinstant Panimal fui frappé de paralysie, eLtomba du même côlé sans pouvoir se servir en aucune maniere de Ja jambe droite, ni exécuter avec cette jambe ie moindre mouvement. À la fin la paralysie s'étendit aux deux côtés. M. Rolando convient néanmoins que ce coq agilait quelquefois les ailes , et qu’il faisait aussi mouvoir les extrémites inférieures. Pour échapper à cette contradiction,
M. Rolando attribue ces mouvemens à la seule mobilité de la fibre musculaire, où à un petit reste du cervelet.
Cette perte du mouvement est contraire à M. Flourens, puisqu'il a montré que tous les mouvemens persistent aprés l’ablation du cervelet. Et pour prouver que jusqu'ici l’acuon du cervelet a été un mystère, il cite trois observations de Sancerotte : d’une lésion du cervelet ji résultait une convulsion universelle, une sorte de secouement mêlé de tremblement ; un chien se renversait de temps en temps, se roulait, faisait le tour de la chambre, et avait toujours les pattes en action. Un soldat chez lequel on trouva, après une chute, un dépôt consicérable sur la tranche du cervelet du côté droit , se tournait et retourpait à tout moment dans son lit, et s’agitait tellement que quand on voulait le remettre en place, il se démenait et se roïdissait. Une balle avait traversé la partie gauche du cervelet, et pénétrait jusque dans’le lobe postérieur de l'hémisphère du cerveau. Pendant les quarante-huit heures que ce soldat vécut, son jugement était quelquefois bon, mais le plus souvent il délirait ; 1 était toujours en agitation, se tournant dans son lit d’un côté et de lautre, remuant sans cesse les bras et les jambes. (Foyez: aussi Tome IT, page 409.)
Dans tous ces cas, le cervelet a été lésé; il sensuivit irrégularité des mouvemens , et point de paralysie.
Expériences sur le cervelet des reptiles et des poissons.
Une tortue dont M. Rolando sépara le cervelet de la moelle allongée, resta entièrement paralysée, et vécut pendant dix ou douze jours sans faire le plus petit mouvement. Une autre tortue vécut deux mois, sensible aux plus petites offenses, mais immobile au point de ne pouvoir s'éloigner du lieu où elle était inquiétée: Il en est arrivé de même à un lézard et à deux serpens. Deux poissons perdirent également la faculté de se mouvoir.
N. Rolando observa que les lésions faites sur le cervelet se guérirent promptement,et-qu’alors les poulets ,les tortues recouvrérentleurancienne aputude au mouvement. La. première tortue, dont il n'avait que déchiré et divisé le cervelet , resta paralysée pendant plusieurs heures; mais bientôt après elle acquit une facilité surprenante de se mouvoir , si bien qu’elle marchait avec une rapidité quadruple de ce qu’elle avait coutume de faire auparavant. M. Rolando fut curieux d'examiner le cervelet, qui était seulement cou-
vert de sang coagulé; illui parut cicatrisé et considérablement augmenté de volume. Serait-il possible , ajoute-tl , que le cervelet ayant acquis, par le moyen de la cicatrice, un plus grand développement, pût ainsi contribuer à cette agilité insolite ?
Enfin M. Rolando nous donne l'explication promise des fonctions du cerveau et du cervelet ; et les altérations morbides les plus difficiles à comprendre, et tout cela à l’aide de la nouvelle structure du cerveau , telle qu’il l’a décrite :
« En considérant les hémisphères du cerveau comme un amas de fibres qui, d’abord réunies en faisceaux dans leurs jambes , divergent ensuile et se ramifient pour former le corps calleux, la voûte, les corps striés, les couches optiques, etc. , on trouve la plus grande analogie pour établir que ces parties doivent jouir d’une mobilité exquise , laquelle venant à être détruite, diminuée ou augmentée, on peut | expliquer les divers états morbides, dont on a bien toujours cru que le siége était dans la masse cérébrale, sans oser imaginer quelle était la vé- _ ritable altération de cet organe.
» Maintenant, continue M. Rolando, n'est-il Pas vrai que si, en déchirant, broyant ou détruisant les hémisphéres, on produit lassoupissement, la démence, fa stupeur, toutes les fois
qu’on observe un état pareil, par suite d’une cause morbide, comme dans l’apoplexie ou dans la léthargie, on doit nécessairement supposer que l'énergie des fibres des hémisphères est plus ou moins profondément altérée? Au contraire, si l’activité des fibres cérébrales est augmentée, on verra s’augmenter aussi les opérations qui sont produites ou modifiées par les organes cérébraux, comme on l’observe dans les différentes espèces de manie. »
Passe jusqu'ici, quoique je ne comprenne nullement comment un mouvement quelconque peut produire une autre fonction que celle de communiquer ce mouvement à d’autres parties.
Mas suivons la file des hypothèses.
« Mais comment, se demande M. Rolando, le cervelet pourra-t-il être l'organe des mouvemens quiont lieu dans les muscles, de telle facon que s’il vient à être altéré, ces mouvemens deviennent incertains et vagues, et qu’ils cessent entièrement lorsque l’organe est complètement enlevé ? J'avais d’abord soupçonné que les corps striés étaient destinés à cet usage, mais un examen plus attentif de la structure des hémisphères du cerveau, et la ressemblance de quelques appareils de la torpille avec le cervelet des oiseaux, me convainquirent que cette partie de lencéphale était un véritable électromoteur dans le-
quel se secrète un fluide analogue au fluide galvanique , qui, étant ensuite transporté par les nerfs qui lui servent de conducteurs, allait stumuler les muscles à la locomotion. »
« En effet, si un appareil composé de diverses substances non métalliques, telles que Le schiste, le charbon, la chair musculaire, la substance cérébrale; si l'organe électrique de la torpille, du silurus, du gymnotas, composé d’une substance albumino-célatinoso -cartilaginense , et d’autres semblables, sont propres a préparer et à développer une trés grande quantité de fluide électrique capable de donner de violentes secousses, pourquoi un principe semblable, tel que le fluide nerveux, ne serait-il pas formé par les feuillets nombreux de substance jaunäire et cendrée du cervelet? Que pourrait-on trouver de plus évident pour établir que le cervelet est un organe dont la structure est entiérement semblable à l’appareil de Volta? Quelle autre preuve pourrait-on désirer pour démontrer que ce viscére prépare un fluide analogue à celui que développe linstrument en question ? Quelle conséquence plus directe pourrait-on ürer, si le cervelet étant lésé on détruit, on voit cesser toute influence du fluide nerveux sur les muscles de la locomotion? Il me paraît que personne n'a insisté sur la nécessité d'admettre un méca-
nisme parUculier, au moyen duquel le fluide préparé dans lélectromoteur cérébral puisse être transmis à l’extrémité centrale du nerf, que l’on peut regarder comme un conducteur qu'il doit parcourir pour aller irriter les muscles qui doivent étre mis en mouvement... »
« Les hémisphères du cerveau sont donc le siége principal de la cause prochaine du sommeil, de la démence, de l’assoupissement, de lapoplexie, de la mélancolie et de la manie.
Les vices du cervelet, de la moelle allongée, ou de quelques branches nerveuses, donneront naissance aux diverses espèces de paralysie, tandis que la cause des épilepsies et de toutes les affections spasmodiques, provient d’une irritation produite ou transmise à l’origine de tous les nerfs conducteurs, e’est-à-dire de la moelle allongée et aux parties voisines. »
Malheureusement pour ces ingénieuses explications , M. Flourens nie, d’après ses expériences, que le cervelet préside au mouvement ;il en fait seulement le régulateur des mouvemens ; en second lieu, est-il bien vrai que le cervelet soit un électromoteur? Toujours les nouvelles découvertes en physique et en chimie sont devenues le cheval de bataille des physiologistes. J’ai déja prouvé que le cervelet ne peut pas être comparé à la pile gaivanique ou à un appareil
de Volta. Il est, comme les hémisphéres du cerveau, une membrane nerveuse, fibreuse et blanche dans sa surface intérieure , recouverte de substance non fibreuse, grisâtre dans sa surface extérieure. Cette membrane est plissée, non toujours en lamelles parallèles, mais dans divers sens. Par leffet de cette plissure , il ya chaque fois entre deux prétendus feuillets deux couches de substance non fibreuse, et ces deux couches sont en contact immédiat avec la membrane vasculaire, qui existe, comme dans les anfractuosités des circonvolutions des hémisphéres, dans tous les plis, ou, pour mieux dire, qui enveloppe et pénètre toute la surface de la substance non fibreuse du cervelet.
Il en est donc des explications des fonctions du système nerveux, et de leur application à la connaissance des causes morbides, comme des découvertes que M. Rolando a faites sur la nouvelle structure du cerveau.
À la fin des expériences du professeur de Turin , M. Coster aessayé de prouver que les résultats obtenus par M. Flourens sont semblables aux résultats obtenus par M. Rolando. « Je défe, dit-il, après avoir copié certains passages de Flourens, l'esprit le plus subtil de trouver la moindre différence entre les résultats énoncés. dans ce passage , et ceux que rapporte M. Ro-
lando, sinon que le sujet des expériences de l'un était une poule, et celui de M. Flourens un pigeon. » Où il est dit dans le rapport de lAcadés mie : «Et certainement personne ne s'était douté que le cervelet fût en quelque sorte le balancier, le régulateur des mouvemens de translation de Vanimal. » M. Coster réplique : « J'en demande mille pardons à l'Académie ; mais c’est une des premières choses que j'aie dù apprendre en commençant mes études de médecine. Cette découverte est tellement familière dans l’école de Turin et daps celles de l'ile de Sardaigne, qu’elle est un des principaux sujets de discussion parmi les élèves commençans. »
M. Coster a mis un grand zèle de reconnaissance pour revendiquer la propriété de son ancien professeur sur l'empiétement de M. Flourens. Dans la crainte, dit-il, d’être taxé d’injustice et de mauvaise foi envers le physiologiste, français, dont les travaux sont postérieurs de treize ans à ceux de Rolando, j'extrairai textuellement de l'ouvrage cité de Rolando les expériences qui y sont consignées, el je les mettrai en purallèle avec les résultats de celles dont le célèbre Cuvier a été le rapporteur. On verra que ces expériences et ces résultats ont un tel air de parenté, qu'il re faut rien moins que l’habi-
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pour croire que ce n’est que par hasard qu’il se rencontre sur la même route que le professeur de Turin. » Comme M. Flourens a tenu la même marche, le même ordre dans ses recherches en commençant par le cerveau des mammifères, leur cervelet, et finissant par le cervelet des reptiles et des poissons; comme il parle aussi du galvanisme; comme il termine son ouvrage par des recherches sur l’action des nerfs, exactement comme M. Rolando ; comme je crois apercevoir par-c1 par-là des symptômes d’un pareil hasard ; et comme ce n’est pas de Ja bonne philosophie de croire au hasard, j'en conclus que depuis quelques années une nouvelle constellation plane avec une égale influence sur nos jeunes éxpérimentateurs.
Le lecteur se rappellera que dans le troisième volume j'ai fait mes observations contre les expériences de M. Flourens ; il en résulte, selon M. Coster, que j’attaque en même temps , quoiqu’à mon insu , les expériences de M. Rolando : ; il croit donc meule me répondre.
10, Il veut prouver que l'ablation est un bon moyen pour connaître la fonction spéciale d’une partie du cerveau : « Si l'ablation , dit-il ; n’est pas dans tous les cas un moyen nécessaire pour arriver à la connaissance de la fonction
spéciale d’un organe, il faut convenir que ce moyen est au moins un des plus certains dans un grand nombre de circonstances. Jesuppose qu'un homme , frappé pour la première fois par lim pression de la lumière , ignore quel est l'organe, quel est l'instrument extérieur au moyen duquel cette impression insolite lui est commnniquée ; après avoir essayé successivement de se priver de l'usage des oreilles, de la bouche , du nez, il arrive aux yeux, illes ferme , et aussitôt il cesse de voir:ne conclura-t-il pas alors que les yeux sont les instrumens qui lui transmettent les impressions dela lumière ? La privation, ou , si l’on veut; l’ablation , n’est-elle pas un moyen sûr pour juger de la fonction spéciale de ces organes ? Appliquons ce raisonnement au siége de la perception de la lumière. D'abord on découvre qu’il ne peut être que dans l’encéphale; mais dans quelle partie? Pour le savoir, on retranche successivement les couches supérieures des lobes cérébraux, l'animal continue de voir; on détruit les tubercules quadrijumeaux, aussitôt il est frappé de cécité; d’où Jon conclut que les lobes cérébraux ne sont pas l'organe de la vision, puisqu'elle existe encore malgré qu'ils soient détruits; mais bien les tubercules quadrijumeaux, et que c’est là une de
leurs fonctions spéciales. Il est donc faux que
lablation ne soit pas un bon moÿen de reconnaître la fonction spéciale d’un organe. y»
Les expériences de MM. Rolando et Flourens ont démontré qu’aussitôt que les hémispheres sont enlevés, l'animal cesse de voir et d'entendre, quoique l'œil, l'oreille et les tuber= cules quadrijameaux existent intacts. Les hé misphères sont donc l'organe de deux fonctions spéciales , de l’ouïe et de la vue !
Il existe, du reste, une grande différence entre un sens tout-a-fait isolé, et les diverses parties cérébrales si intimement liées les unes aux autres. Êt quand j'ai dit que l’ablation ne fait pas connaître la fonction spéciale d’un organe , 1l était question des organes cérébraux. Je défie qui que ce soit de découvrir une fonction spéciale quelconque par l’ablation, à moins que cette fonction ne soit déjà connue d’avance. On avait bien d’autres preuves que les hémisphéres sont l'organe de la volonté et de Pintel= ligence; que les corps quadrijumeaux sont un ganglion pour le nerf visuel; il y a long-temps que dans le cervelet on faisait secréter le fluide nerveux pour le mouvement. Vous avez enlevé la glande pinéale : quelle est sa fonction? Enlevez les corps mamillaires; enlevez linfandibulam , la cloison transparente, la voûte, la commissure antérieure, elc., elc., el failes-moi çonnaître
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leurs fonctions spéciales! et encore une fois , en lésant une partie, êtes-vous assez savant pour borner cette lésion exactement sur cette partie ? connaissez-vous les limites d’une partie cérébrale qui constitueun ofgane? pourquoi a-t-on cherché silong-temps l'organe de la vision dans les couches optiques ? et pourquoi Rudolphi, Rolando, etc., l'y trouvent-ils encore, même dans les lésions et dans les expériences dé mutilations ? etc. , etc.
M. Coster continue : 4 Supposons , dit M. Gall, que M. Flourens veuille vérifier par l'ablation du cervelet, si cette parte est ou n’est pas l'organe de l'instinct de la propagation , comment ferat-il vivre l’animal assez long-temps pour pouvoir dire que l'animal possède ou a perdu cet instinct ?
Si l’on sé rappelle que les expériences de Roländo démontrent que les tortues vivent encoré plusieurs mois malgré l’ablation du cerveau et ducervelet, cetemps doit paraître suffisantpour faire, sur l’un et l’autre de ces organes, lesobservations que l’on désire, et de s’assurer de la naturede leurs fonctions spéciales. »
Après avoir enlevé les hémisphères , l'animal ne voit plus, n’entend plus, ne sent plus, n’a plus ni volonté ni intelligence, avec quoi voulez-vous qu’il ressente l’instinet de la géneration ? Après avoir enlevé le cervelet, l'animal
ou est tout-à-fait paralysé, ou n’a que des mouvemens irréguliers, comment voulez-vous qu’il s’'accouple ? Du reste, citez-mei un exemple d’un acte semblable d’un animal privé de son cervelet ? Faites souffrir un animel d’une maniére quelconque, privez-le de la liberté .
Ôtez-lui sa nourriture accoutumée, et voyez quelle difficulté vous aurez pour lui faire désirer l’accouplement.
M. Coster n’admet pas comme autorité les resultats différens que mes amis et moi nous avons obtenus. Et moi , jai trop d’expérience pour m’en rapporter aux jugemens des commissions de l’Académie. Il n’est guère pe” sible que les académies, en s’érigeant en Juge de toute nouveauté, puissent éviter de se compromettre. Preuve, entr’autres, le rapport sur notre Mémoire , celui des expériences contradictoires de Legallois , etc. , etc. , etc. Preuve M. Coster lui-même, qui dit, contre M. Fiourens et son rapporteur , que le cervelet n’est ni le balancier ni le régulateur des mouvemens commoteurs; que le cervelet n’est que le centre d’où partent les irr itatiôns que les nerfs conducteurs transmettent aux muscles; que le véritable régulateur est le cerveau; et que le cervelet influe sur l'intensité des mouvemens, mais non point sur leur régularité.
id:
M. Coster observe encore que si le cervelet n’a d’autre fonction spéciale que celle d’exciter l’acte vénérien , lorsque cet organe agit seul, les lobes cérébraux étant détruits, 1l doit spécialement déterminer lélat des organes génilaux, puisque, toutes choses égales d’ailleurs, un organe cérébral fait d'autant plus irrésistiblement sa fonction que son actiou est moins contrebalancée par celle d’autres organes. Cet admirable raisonnement me fait penser que si un jour M. Coster a besoin d'une volonté plus énergique et d’un jugement plus juste, il faudra lui enlever le cervelet, l'estomac, etc. Comparez ce que j'ai dit sur ce sujet, T. III, p.407 — 419 , et vous verrez que M. Cosier , pour donner un peu d'apparence à sa cause, a aussi eu besoin de mutiler au moins de deux tiers mes objections.
Recherches expérimentales sur les propriétés el les fonctions du système nerveux dans les animaux vertébrés, par P. FLOURENS, 1824.
Il à été dit dans quelques journaux, que les travaux de M. Flourens n'étaient qu'une répétition de ceux de M. Rolando , publiés en 1800, Pour faire apprécier cette assertion, M. Flourens a d’abord publié, pag. 273 et suiv., latraduction littérale des expériences de M. Rolando. Maintenant 1} s’agit d’examiner si par-là M Flourens a réussi de sauver non précisément des modifications , mais la nouveauté, l'originalité de ses expériences et de ses résultats. « Je n’ai point parlé, dit-il, dans le préambule de mon mémoire, de l'ouvrage de M. Rolando, parce qu’il m'était tout-à-fait inconnu. Dans tous les cas, au reste, j'aurais eu d'autant moins de motifs pour ne le pas citer, que cet auvrage, à mOn avis, n’ajoute absolument aucune précision aux résultats déjà connus par les tra vaux de Haller , de Lorry, de Ziun, etc. »
« Haller, Lorry, Ziun, Fontana, vingt autres, devaient nécessairement produire, dans leurs expériences, tous les phénomènes que j'ai produits dans les miennes, puisque les par tics sur lesqueïles ils espérimentaient n’étaient
antres que les parties sur lesquelles j'ai opéré moi-même; mais, 1°. 1ls u’apercevaient ces phénomènes qu’en gros, et tous les résuliats de détail leur échappaieni; 2. les résultats même qu’ils oblenalent, ils ne savaient à quel organe les rapporter , parce qu’ils n’étaient jamais sûrs de l'organe qu’ils avaient blessé ; 3°. n’isolant point les organes, ils n’isolaient point les phénomèênes ; aussi n’élaient-ils jamais Îles maitres de provoquer les uns à l'exclusion des autres. En un mot, ils avaient observé la plupart des phénomènes , ils avaient expérimenté sur la plupart des organes ; mais ils ne savaient à quel organe en particulier appartenait tel ou tel phé- | nomène déterminé; et cette localisation des phénomènes par la localisation des organes, était précisément le but qu'il fallait atteindre. »
Le mérite de M. Flourens serait donc d’avoir localisé et les organes et les résultats. Il admet cinq départitions différentes dans le systeme nerveux : les hémisphères, le cervelet, les corps quadrijumeaux, la moelle allongée et la moelle épinière. Il me paraît que , surtout dans les animaux, et encore particulièrement dans les classes inférieures, ces parties sont tellement éloignées les unes des autres, le cervelet et les tubercules quadrijumeaux , la moelle allongée et la moelle épinière, si peu cachés sous les
hémispheres, que les expérimentateurs trouvaient une localisation naturelle des organes de M. Flourens , etque , par conséquent , au moins la plupart de leurs résultats devaient être également localisés. |
Après avoir blâmé la méthode de M. Rolando, M. Flourens nie les résultats chaque fois qu'ils ne s'accordent pas avec les siens.
Dans une des expériences de M. Rolando, dit-il, l'ivresse dérive de couches optiques et de tubercules bijumeaux; elle dérive des hémisphères cérébraux dans l'autre. Dans lune, la mutilation des hémisphères cérébraux produit lassoupissement et l’immobilité ; dans l'autre, elle produit l'ivresse, c’est-à-dire, la disharmonie , la fougne des mouvemens ; dans l’une, l'animal est stupide et calme durant la mulilation, et il paraît souffrir dans l’autre; dans lune, enfin, ni le bruit, ni les alimens, ni l'eau n’émeuvent l'animal; dans l’autre, Panunal boit et mange. Ainsi, tantôt, selon M, Rolando, les lobes cérébraux produisent l’assoupissement, et tantôt ils produisent livresse ; quelquefois Vanimal est stupide et calme; quelquefois il souffre, et puis il boit et mange. Enfin, c'est tantôt des couches optiques , tantôt des tubercules biiumeaux, tantôt des lobes cérébraux que les phénomènes d'ivresse dérivent. M. Rolando
confond donc tousles phénomènes, commeil confond aussi tous les organes d’où ces phénomènes dérivent, et cela parce que sa méthode n’isole rien. Avec une méthode isolatrice, il eût vu que lassoupiss ement venait des lobes cérébraux, l'excitation des tubercules quadrijumeaux, l'ivresse du cervelet. »
Cette confusion des phénomènes aura éternellement licu , ce que expérience a démontré, depuis que les physiologistes ont imaginé de découvrir les fonctions du système nerveux , surtout celles des parties cérébrales, par le moyen des mutilations. Et j’ai prouvé et je prouverai encore qu'avec aucune méthode on ne peut éviter ce désordre. M. Rolando dit expressément : « Les hémisphéres du cerveau sont donc le siége principal de la cause prochaine du sommeil , de la démence, de l’assoupissement, de lapoplexie, de la mélancolie et de la manie.
Les vices du cervelet, de la moelle allongée, donneront naïssance aux diverses espèces de paralysie, tandis que la cause de l’épilepsie, ete. , provient d’une irritation produite ou transmise à l’origine de tous les nerfs conducteurs, c’est-àdire à la moelle allongée, etc. » Il a done isolé les organes et les résultats.
« Mais, continue M. Flourens, cequ'ilimporte surtout de fre remarquer ici, c’est que M. Ro+
lando ne parle nulle part expressément de la perte des facultésintellectuelles et sensitives par Pablation des lobes cérébraux. Il s'est même si peu douté de cette perte, qu’il dit d’une poule à lobes cérébraux mutilés, qu’elle boit et mange; et d’un corbeau, selon lui, dans le méme élat, qu’à la vue d’un chien où d’une poule d’eau, ses plus mortels ennemis , il ne se mettait plus en colére. Rolando n’a donc nulle part établi ce fait capital, que dans les lobes cérébraux résident exclusivement toutes les facultés intellectuelles et sensilives.
M. Rolando, d’après M. Flourens, n’a fait que mutiler les parties sur lesquelles il a opéré; et selon le même M. Fiourens, une us même .trés limitée de lobes cérébraux suffit à l'exercice de leurs fonctions, p. 310. Par conséquent , sa poule à lobes mutilés pouvait encore manger el boire. Mais c’est M. Flourens qui est Je vrai coupable, puisqu’une fois 1l fait des lobes cérébraux le siége des facultés intellectuelles et sensitives, et une autre fois il fait manger, boire, marcher (qualités, selon l'énoncé de M. Flourens, intellectuelles et sensitives) une poule à qui il avait enlevé entièrement les lobes cérébraux. Je lis avec étonnement, pag. 87, la
biographie martyrologe d’une belle et vigoureuse poule:
« Gette poule, privée de ses deux lobes, a vécu dix mois entiers dans la plus parfaite santé, et vivrait sûrement encore, si, au moment de mon retour à Paris, je n'avais été obligé de l’abandonner. |
» Durant tout ce temps, je ne l'ai pas perdue un seul jour de vue; j'ai passé chaque jour bien des heures à l’observer; je l’ai étudiée dans toutes ses habitudes; je l'ai suivie dans toutes ses démarches; jai nolé toutes ses allures , et voici le résumé des observations que na fournies cette longue étude. »
Cette importante étude d’une poule privée de toutes ses facultés intellectuelles et sensitves !!
« À peine eus-je enlevé les deux lobes cérébraux , que la vue fut soudain perdue des deux yeux. L'animal n’entendait plus, ne donnait plus aucun signe de volonté; mais 1l se tenait parfaitement d’aplomb sur ses jambes; il marchaït quand on lirritait ou qu’on le poussait ; quand on Île jetait en Pair, il volait; 1l avalait l’eau qu’on lui versait dans le bec. »
Croyez m’en, mon bénévole lecteur ; se temr d’aplomb, marcher, voler, avaler, ne sont pas le moindre signe de volonté!
« Du reste 1l ne bougeait plus dés qu’on ne Pirritait plus. Quand on le mettait sur ses pattes
il restait sur ses pattes; quand on le couchait sur le ventre, à la manière des poules qui dorment ou qui reposent, il restait couché sur le ventre; constamment il était plongé dans une sorte d’assonpissement que ni le bruit, n1 la lumière, mais les seules irritations immédiates, telles que le pincement, les coups, les piqüres, pouvaient interrompre. »
Ces piqüres, ces pincemens, ces coups, ont produit des déterminations dans animal sans qu’il les ait sentis ! Geci parut trop fort, même à M. le baron Cuvier.
« Six heures après l'opération, la poule prend l'attitude d’un sommeil plein et profond, c’esta-dire qu’elle détourne son cou, le porte en arrière, et cache sa tête sous les plumes du bord supérieur de son aile, comme font les animaux de son espèce qui vont dormir.
» Je la laisse à-peu-près un demi- quart d'heure dans cet état ; je lirrite alors brusquement, et elle s’éveille comme en sursaut; mais à peine est-elle éveillée qu’elle retombe encore dans un sommeil profond. »
Tout cela prouve à M. Flourens que Île siége des facultés intellectuelles et sensitives est dans les lobes cérébraux !
« Onze heures après l'opération , je fais man-
ger ma poule en lui ouvrant le bec, et y enfonçant de la nourriture qu’elle avale tres bien.
» Le lendemain, la poule sort peu du sommeil où elle est plongée, et quand elle en sort, c'est avec toutes les allures d’une poule qui se réveille. |
» Elle secoue sa tête, agite ses plumes, quelquefois même les aiguise et les nettoye avec le bec, et quelquefois elle change de pate, car souvent elle ne dort que sur une seule , comme dorment assez communément les oiseaux. »
Preuves encore plus évidentes que la poule n’a plus ni instinct, ni intelligence, ni volonté, ni sensation !
«€ Dans tous ces cas, on dirait un homme endormi, qui, sans s’éveiller tout-à-fait, et a demiendormi encore, change de place, se repose en une autre de la fatigue occasionnée par la précédente, en prend une plus commode, souvent s'étend , allonge ses membres , bäille, se secoue un peu et se rendort , ou reste ainsi assoupl. »
Ainsi un homme à demi-éveillé est un homme privé complétement de volonté, de mémoire, de sensation, etc.!
« Le troisième jour, la poule n’est plus aussi çalme qu’à l'ordinaire. Elle va et vient, mais sans motif et sans but; et si elle rencontre un obstacle sur son chemin, elle ne sait mi léviter
ni s’en détourner. Ses caroncules sont rouges de feu, sa peau brülante, une fièvre aigué la dévore. Je me borne à la gorger d’eau.
» Du reste, nul signe de convulsion, nulle disharmonie dans les mouvemens; et deux jours après il n’y a plus ni agitation ni fièvre ; la poule redevient calme et assoupie comme à l’ordinaire.
» Je saute maintenant plusieurs articles de mon journal, et j'arrive tout d’un coup au deuxième mois de l’opération.
» La poule jouit d’une santé parfaite; comme je la nourris avec beaucoup de soin , elle a beaucoup engraissé. Elle dort toujours beaucoup, et quand elle ne dort pas pleinement, elle est assoupie.
» Depuis plusieurs jours les fragmens osseux du cräne , exposés à l'air, s’exfolient et tombent. La cicatrice fait des progrés rapides.
» Cinq mois aprés l'opération, je n’ai jamais vu de poule plus grasse ni plus fraiche que celle-ci. La plaie du crâne est entièrement cicatrisée; une peau fine, blanche et lisse en revét toute la surface ; et au-dessous de cette peau se forme une nouvelle couche osseuse qui, quoiqu'encore mince, est pourtant solide.
» J’ai laissé jeuner cette poule à plusieurs reprises jusqu’à trois jours entiers ; puis j'ai porté
de la nourriture sous ses narines ; j’aienfoncé son bee dans le grain; je lui ai mis du grain dans le bout du bec; j'ai plongé son bec dans l'eau; je l'ai placée sur des tas de blé:ellen’a pointodoré, elle n’apointavalé, elle n’apoint bu; elle est restée immobile sur ce tas de blé, et y serait assurément morte de faim si je neusse pris le parti de revenir à la faire manger moi-même.
» Vingt fois, au lieu de grain, j'ai mis des cailloux dans le fond de son bec; elle a avalé ces cailloux comme elle eût avalé du grain.
» Enfin quand cette poule rencontre un obstacle sur ses pas, elle se heurte, et ce choc l’arrète et l'ébranle; mais choquer un corps n'est pas le toucher. Jamais la poule ne palpe, ne tâtonne ; n'hésite dans sa marche; elle est choquée et choque , mais ne touche pas.
» Ainsi donc la poule sans lobes a réellement perdu, avec la vue et l’ouie, l’odorat, le goût et le tact. Cependant nul de ces sens, ou, pour mieux dire, nul organe de ces sens n’a été directement atteint. L’œil est parfaitement clair , net, et son iris mobile. Il ma été touché ni à l'organe de l’ouie, ni à celui du goût, ni à celui du tact. Chose admirable! il n’y a plus de sensation , bien que tous les organes des sens subsistent. Ce n’est donc pas dans ces organes que réside la sensation.
» Finalement la poule sans lobes a donc perdu tous ses sens, car elle ne voit, ni n'entend, ni n'odore, ni ne goûte, ni ne touche absolument rien.
» Elle a perdu tous ses instincts, car elle ne mange plus d’elle-même à quelque jeûne qu’on la soumette; elle ne sé remue plus, à quelqu'intempérie qu'on lexpose; jamais elle ne se défend contre les autres poules; elle ne sait plus ni fuir , ni combattre; il n’y a plus d’attraits pour la génération ; les caresses du mâle sont ou indifférentes ou inaperçues.
» Elle a perdu toute intelligence; car elle ne veut, ni ne se souvient, m ne juge plus.
» Les lobes cérébraux sont donc le réceptacle unique des sensations, des. instincts, de l'intelligence. »
Nous voilà arrivés à une conclusion qui doit étonner tous les physiologistes par sa nouveauté! | ;
Ici finit la narration précieuse de la vie de notre héroïne. Quand M. Flourens et son rapporteur m'auront bien démontré que se tenir debout, marcher, se déterminer d’apres des 1rritations extraordinaires, voler , avaler, détouruër le cou, cacher la tête sous l’aile, secouer la tête, agiter ses plumes, les aiguiser et les nettoyer avec le bec, changer de patte pour se re-
poser de la fatigue, s'étendre et s’allonger, sé secouer, et reprendre l’équilibre, se relever, résister aux efforts qu’on faisait pour ouvrir le bec, comme a fait le pigeon également mutilé de deux lobes, p. 30; remuer aprés avoir été pincée aux narines, comme le pigeon, p. 3, etc., sont des preuves irrécusables d'absence de sensation, de volonté, etc., j'admettrai les conclusions de M. Flourens.
Il ya quelques semaines que j'ai trouvé dans mon jardin un choucas par terre; il se laissait prendre; entouré de poules et de morneaux, il restait parfaitement tranquille. Je le porte dans mon appartement , je trouve qu’il a la cuisse cassée. Je le mets dans une cage; il ne remue pas, ne mange pas, ne boit pas, ne fuit pas; je lui enfonce dans le fond du bec de la nourriture, 1l la rejette ; deux jours plus tard, il avale; plus tard il mange, il boit, il devient farouche, 1} s'envole, el revient maintenant tous les jours, la cuisse pendante, chercher sa nourriture. Je veux seulement dire par-là, qu'il faut beaucoup moins que l’ablation des lobes cérébraux pour suspendre, tant que l’animal souffre, l'exercice de ses facultés.
Comme la poule de M. Flourens manifestait évidemment de la sensation et de la volonté sans lobes cérébraux , M. Rolando , an mois,
DU CERVEAU, 295 ia pas établi une conclusion hasardée. 1] parle souvent d’ fsoupissemènt, de stupidité , ce qui est à-peu-près équivalent à Ja perte des facultés intellectuelles et sensitives. Et si M. Rolando n'a pas dit expressément que dans les lobes cérébraux résident exclusivement toutes les facultés intellectuelles et sensitives, M. Coster, son élève, ya suppléé. Avant Finpresion des recherches expérimentales, 1824, et avant ce reproche de M. Flourens, M. Coster a déja dit, Archives generales de Me mars 1823 ; pag. 376 :
« Les expériences queje viens deciter portérent M. Rolando à en déduire des conséquences tres simples, qui se présentent d elles-mêmes à 'esprit du lecteur. En effet, si la lésion , la Compression , la destruction où l’ablation des hémisphéres du cerveau est constamment suivie de Valtération ou de Ja privation complète des fonctions intellectuelles , on est bien forcé de conclure que les hémisphères sont l’ organe qui préside à ces fonctions, et que quand elles sont interrompues par une cause morbide, C est encore dans les hémisphères qu'il faut En :
le siése des altérations qui produisent de sem- DL. effets. »
Finalement, qu'y. a-t-1! de nouveau dans la conclusion de M. Flourens, depuis mes travaux?
et les résultats obtenus dans une grenouille;
VI
dans une poule, elc., sont-ils applicables à l’homme ?
M. Flourens promet de nous montrer plus tard, par ses nouvelles expériences, qu’une portion méme très limitée des lobes cérébraux suffit à l'exercice de leurs fonctions. Il est donc vrai, comme le dit ce philosophe allemand que jai déjà cité, quele cerveau d’une grenouille pourrail très bien étre le siége delâme d’un Newton. Que deviendront, apres cela, l'anatomie et la physiologie comparées du cerveau ? Ah! que de frais superflus fait la nalure pour donner un peu plus d'intelligence au singe qu'a la tortue, et un peu plus à l’homme qu'au singe | |
M. Flourens dit:« Ce qu'il y avait de plus difficile, et ce qui n'a coûté le plus à déméler, dans les phénomènes du cervelet , c’est ce principe coordonnateur , étranger au principe producteur des mouvemens , et dont j'ose croire, avec M. le baron Cuvier, que rien ne donnait encore l'idée en physiologie. »
Nul doute que bientôt la physiologie sera encombrée d'idées incompréhensibles. Jusqu'à ce moment , les physiologistes ont cru pouvoir admettre une diflérence entre l'organe qui percoit et l'organe qui recoit l'impression, entre
l'organe qui commande , qui dirige, qui régle,
et l'organe qui exécute. Or, ce n’est nile cervelet, ni la moelle allongée, ni la moelle épinitre qui produit les mouvemens. Le système nerveux est la source, la condition indispensable des mouvemens qui sont exécutés par d’autres insirumens. Sans volonté, sans sensation , sans intention, aucun mouvement d'ensemble ou de coordination n’est possible. Il est donc contre le bon sens de chercher le régulateur , le balancier des mouvemens ailleurs que là où se fait la perception , où est Le siége de la volonté. Faut-il s'étonner que ce principe coordonnateur ait coûté tant de peine à M. Flourens ? Puisque ce principe n'existe pas dans les faits, il a fallu que lexpérimentateur le distillât de son cerveau.
« En résumé, 1l n’y a rien, dit M. Flourens, dans M. Rolando , de la perte directe de la vision et de l'audition par la perte des lobes cérébraux. »
La perte de la vision et de laudition, ou plutôt la perte de la perception de la lumière et du son, ne se fait pas autrement par l’ablation des lobes cérébraux que la perte de toute autre faculté affectée aux hémisphères du cerveau. Quand M. Rolando accuse la stupidité, l’'assoupissement, 1l pouvait bien lui paraître superflu de spécifier la perte de la vision et de l'audition ; et quand , dans les affections morbides du cer-
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velet, les fonctions de la vue et de l'ouïe sont aïtérées ou perdues , est-ce aussi le cervelet qui en est le siège ?
«Rien du croisement de la perte de la vue par la perte de ces deux organes. »
J'espère que M. Flourens ne viendra pas s’attribuer la découverte de ce croisement.
« Rien touchant la conservation de toutes les facultés intellectuelles et sensitives par la conservalion d’un seul lobe cérébral. »
Voyez mes ouvrages, T. Il, pag. 23/4 , édition in-00.
« Rien touchänt Je principe régulateur des mouvemens de locomotion et de préhension dont le siége est le cérvelet.
Les nouveautés coincident avec les extravaauces ; lorsque je ferai l’histoire des égaremens de l'esprit humain , de cervelet régulateur et balancier du mouvement, en compagnie avec une poruion très limitée du cerveau pour exercer toutes ses fonctions, tiendra une des premicres places.
« Rien touchant l'indépendance formelle des facultés locomotrices et des sensitives. »
Pardon ! M. Rolando a très bien , et en plukieurs endroits , signalé cette différence. Idée, dureste, très ancienne et très généralement
reçue.
« Rien enfin touchant la limite précise qui sépare les parties nerveuses susceptibles d’exciter la contraction musculaire de celles qui n’en sont pas susceptibles. »
On a déja dit à M. Flourens qu'il n’y a rien de nouveau en tout cela.
Aprés la censure des expériences de M. Rolando, M. Flourens pose les propositions suivantes :
« 19, Il y a dans les centres nerveux des organes distincts pour le sentiment et pour le mouvement , et conséquemment la propriété de sentir y est essentiellement distincte de la propriété de mouvoir. »
Comme M. Flourens n’a en vue ici que les lobes cérébraux, le cervelet et la moelle épinière , que fera-t-il, par la suite, des nerfs antérieurs et postérieurs de la moelle épinière ?
«2°, La moelle épinière, la moelle allongée, les tubercules quadrijumeaux , sont seuls suscepübles d'exciter zmmédiatement la contraction musculaire; les lobes cérébraux et le cervelet n'en sont pas susceptibles. »
À moins que M. Flourens n'ait recours à la distinction de linfluence médiate et immédiate, mille faits pathologiques des symptômes produits par les lésions du cerveau et du cervelet, lai donneraient le démenti le plus formel.
« 39. Dans les lobes cérébraux résident exclusivement les sensations, les insunets , les volitions; toutes les facultés intellectuelles et sensilives. » \
Lisez mou ouvrage, T. IT, p. 153 et suivantes, où vous trouvez en même temps, p. 67, 69,etc., des discussions sur la question, savoir : des fonctions que l’on a coutume d'attribuer à lame ou au cerveau; et peut-on considérer le cerveau comme l'organe de toutes les opérations de Ja vie animale ? et, pag. 69, les raisons qui paraissent prouver que le cerveau est lorgane de toutes les sensations et de tous les mouvemens volontaires. Mais, comme si j'avais prévu qu'un jour M. Flourens retrancherait sur un lapin toutes les parties cérébrales, à l'exception de la moelle allongée, et que non-seulement cet amimal respirerait encore, mais qu’étant pincé fortement, il s’'agiterait et crierait, p. 133; que par.conséquent il aurait encore de la sensation et de la volition; comme si j'avais prévu tout cela, dis-je, j'ai ajouté d’autres raisons, p. 85, qui semblent prouver que d’autres systèmes nerveux , enticrement indépendans du cerveau, peuvent produire aussi des sensations et des mouvemens volontaires. J’ai même appuyé cette idée sur l’existence des animaux auxquels on ne
saurait refuser les mouvemens volontaires, le
DU CERVYEAU. Si sens du toucher et le sens du goût, quoique l'on ne découvre rien en eux qui puisse être comparé avec le cerveau. Ces animaux ressentent la faim, se saisissent de leur proie, mangent ; et puisqu'ils n’ont pas de cerveau, il faut bien que chez eux ces sensations aient leur siège dans d’autres nerfs. J'ajoutai même que tout nerf destiné à quelque fonction particulière, a, ainsi que le cerveau lui-même, son origine particuhere, ses appareils de renfort particuliers, son épanouissement final, et forme en lui-même un organe particulier. Pourquoi un semblable nerf ne formerait-il pas aussi un tout relativement à sa destination? pourquoi n’embrasserait - il pas une sphere d'activité qui lui serait propre: ? et plusieurs raisons pareilles: ce qui infirme et limite beañücoup la prétendue propriété exclusive du cerveau. Je demande encore, daus ce lapin privé de cerveau, de cervelet et des tubercules quadrijumeaux, et dans ces monstres qui naissent privés de cerveau et de cervelet, et qui crient el qui exercent la succion, quel organe a déterminé la volonté de crier et de sucer , et quel organe a coordonné les mouvemens requis pour le cri et la succion? Ne devrions-nous pas à la fin devenir plus circonspects avant d'établir des lois ou des principes ?
« 49, Dans le cervelet réside exclusivement le
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principe coordonnateur des mouvemens de locomolion et de préhension. »
En contradiction avec les numéros précédens; car le principe coordonnateur est inséparable du principe de Ja sensation et de la voliuon, propriétés des lobes cérébraux seuls, selon M. Flourens.
« 5°, De même que la perte des lobes cérébraux waltère en rien ni la régularité, n1 lPordonnance des mouvemens, de même la perte du cervelet n’altère aucunement ni la régularité , ni l'énergie des sensations. Le centre des sensations est donc essentiellement distinct du centre de mouvement, et les facultés sensitives des facultés locomotrices. »
La stupidité, l’assoupissement, la perte de sensation, de volition, ete., n’altéreraient dono en rien ni la régularité, ni l'ordonnance des mouvemens ?
« 60. Dans un mouvement voulu , il faut distinguer le rôle du nerf, celui de la moelle épinière, celui du cervelet, et celui des lobes cerébraux. Le nerf excile immédiatement la contraction musculaire; la moelle épinière lie les diverses contractions en mouvemens d'ensemble; Île cervelet coordonne ces mouvemens en mouvemens déterminés: marche, vol, station, etc. ; les lobes cérébraux perçoivent et veulent. »
Vouloir et percévoir sont absolament la premiere condition de tout mouvement d'ensemble, de tout mouvement coordonné. Comment alors croire à de pareils mouvemens quand les lobes cérébraux n'existent pas, quand ces lobes cérébraux sont même enlevés violemment, et quand ces lobes sont seuls Le siége de la volonté et de la sensation ?
« 70, La perte d’un seul lobe cérébral n’entraine que la perte de la vision de l'œil opposé; toutes les autres facultés intellectuelles et sensiüves subsistent. »
Les facultés intellectuelles que la poule à un lobe cérébral manifeste ! Quant à Phomme, j'ai déja indiqué la page de mon ouvrage où l’on trouve ceîte idée développée d’une manière bien plus naturelle et plus pratique.
« 8°. La perte d’un seul tubercule quadrijumeau ne fait perdre également la vue que de V’œil opposé. » |
Lisez encore mon grand ouvrage, T. I, p. 112, du nerf optique, et ma Réponse au rapport de VInsütut de France, p. 101, etc.; vous y trouverez ce fait anatomique trés circonstanciellement annoncé.
« 9°. La perte de deux lobes cérébraux rend Panimal aveugle; mais ni l'iris, ni la rétine, ni
234 SUR LES FONCTIONS le nerf optique ne sont nullement altérés par cette perte. »n
Dites donc : la perte de deux lobes cérébraux prive l'animal de la perception de toute impression quelconque. Pourquoi’ donc seulement de la perception des impressions de la lumiere?
« Au contraire, la perte des tubercules quadrijumeaux, quand elle est complète, paralyse sur-le-champ l'iris, la rétine et le nerfoptique.»
Conséquence certainement facile à trouver, depuis que nous avons démontré que le nerf optique prend sa premiére origine visible des corps quadrijumeaux. Il est trés possiblequ'un jour où les expérimentateurs connaîtront les diverses origines du nerf optique, ils ne trouvent plus sur-'e-champ une cécité compièle par la destruct.on des corps quadrijumeaux.
« L'origine du sens de la vue est donc distincte-dans la masse cérébrale du siége de la sensation de la vue. L’ongime du sens réside dans les tubercules quadrijumeaux ; le principe de la sensation dans les lobes cérébraux. »
M.Flourens, apparemment pour mieux frapper ses lecteurs , dit souvent, comme ici , AVEC beaucoup de prétention, ce que jamais personne n'a ignoré, par exemple, la disunclion entre les
sens et entre la perception des impressions sur les sens.
«10°. Chacun des autressens, lodorat, legoüt, l'ouïe , a pareillement, dans la masse cérébrale, une origine distincte du centre, ou réceptacle unique des sensations. Il y a donc, dans la masso cérébrale , des organes distincts pour les sens, pour les sensations , pour les mouvemens.ss
Pourquoi tant de détours ? pourquoi M. Flourens s’étaitil, il y a quelques lignes, arrêté si complaisamment sur le sens de la vue ? Et pourquoi admettre dans les lobes cérébraux le sens du goût, de l’ouïe, de la vue, que lanatomie nous montre ailleurs, puisqu'il suffit que les lobes soient l'organe de toute perception ? Quand ces lobes sont enlevés, il n’y a plus perception des besoins naturels, ni de faim, ni de soif, etc., et la faim, la soif et les besoins naturels auraient-ils aussi leur siége dans la masse cérébrale?
« 119. Lorsqu'on enlève le cervelet en entier à un animal , lous les mouvemens réglés de locomotion et de préhension sont aussitôt perdus ; mais tous les mouvemens réglés de conservation (la respiration et la circulation ) subsistent. Les mouvemens de locomotion sont donc essenuelle-
+ mentdistincts des mouvemens de conservation. »
« Chaque partie essentiellement distincte des
centres nerveux a donc un rôle déterminé , des fonctions propres, des propriétés distinctes ct spécifiques. »
Tout mon traité sur la pluralité des organes pour les divers instincts, penchans, facultés intellectuelles , essentiellement différens, repose sur ce principe, à l'appui duquel j'a cité les différens organes de divers sens, les différentes fonctions des divers nerfs de la moelle allonvée , etc. Conséquemment rien de nouveau et rien de propre à M. Flourens dans ce dermier principe.
« Cerôle, ces fonctions, ces propriétés, maintenant connus, tout le monde voit la facilité qu'aura désormais la pathologie à conclure l’altération des parties de l’altération des propriétés , et réciproquement la lésion des propriétés de la lésion des parties : double détermination qui constitue le but et le Complément de toute pathologie. »
Excellent moyen de diagnostique, si dans la nature, dans les maladies tout se passait d’une manière isolée. Mais le praticien n’oubliera jamais que, partout, les organes tiennent ensemble, influent réciproquement les uns sur les autres, produisent facilement une confusion de çauses et d'effets indéchiffrables, ete., etc. En-
core ici M. Flourens a suivi M. Rolando , et M. Rolando la doctrine médicale de tous Îes temps.
En définitive donc, les résultats et les interprétations des expériences de MM. Rolando et Flourens, sont, sous plusieurs rapports, opposés les uns aux autres, comme cela est arrivé jusqu’à présent à tous les expérimentateurs par lésion et mutilation; comme cela doit arriver nécessairement toujours; et comme il est arrivé toujours , 1l arrive également à nos deux estimables confrères, que toujours tôt ou tard on trouve les promesses des expérimentateurs par lésion et par mutilation évaporées presque jusqu’à zéro.
Quittons maintenant la société de MM. Flourens et Rolando, et voyons ce qui nous resle encore à dire sur les expériences ultérieures de M. Flourens. Je ne répéterai pas ce que j'ai déja dit dans le troisième volume de cet ouvrage, depuis la page 390 jusqu'a la 415.
M. Flourens commence par nous expliquer
pourquoi, avant lui, tous les expérimentateurs n’obtenaient, comme je viens de le dire, que des phénomènes complexes et des conclusions vagues et incertaines. [ls expérimentaient toujours sur plusieurs parties du système nerveux ensemble, et ils n'isolaient pas convenablement des autres parties la partie expérimentée, ou ils
238 SUR LES FONCTIONS wexpérimentalent que sur certaines parties du système nerveux, el attribuaient ensuite à l’ensemble de ce système des effets qui, presque toujours, n’appartenaient qu'aux seules parties expérimentées ; on confondait donc toujours les résultats donnés par l’une de ces méthodes avec les résultats donnés par lPautre.
C'est pour garantir ses expériences de ces écueils, qu'il a tour-à-tour expérimenté séparément sur les nerfs, sur la moelle épinière, sur le cerveau, sur les diverses parties du cerveau. Dans l'opération de chacune de ces parties, il dit avoir mis le soin le plus scrupuleux à nintéresser qu’elles, et à se sauver par-là de toute complication étrangere.
Nul doute que ce ne soït la une des causes pourquoi les expériences par mutilation et par lésion ont élé jusqu’à présent si contradictoires entre les mains des divers expérimentateurs, et pourquoi les résultats ont toujours été ou stériles ou au moins vagues, incerlains , hasardés, etc: Nul doute aussi que la méthode de M. Flourens ne serait infiniment préférable à celle de ses prédécesseurs , si l’exéculion en était tant soit peu praticable. Lorsqu'on lit les expériences de nos physiologistes sur le cerveau, on croirait que tout le système nerveux, surtout le cerveau, le cerve-
jet, ete., ne sont composés que de fragmens de
DU CERVEAU. 259 cire appliqués les uns contre les autres. On en enlève un, on en enlève un autre, et la privation de lune ou de l’autre fonction se manifeste surle-champ. On ne pense plus à l'état desouffrance, de trouble et d'inquiétude de Panimal, au sang qui inoude les parties Îésées , et qu'il faut étancher à tout moment, quitrés souvent se coagule dans l'instant, et dont l’étanchement nécessite des compressions, des frottemens, des déchiremens, de maniere que rarement la partie opérée offre une surface nelle el claire, pour savoir avec exatttude jusqu’à quelle profondeur, a quelle étendue on à pratiqué la lésion ou lextirpation. On nous assure toujours que les expériences ont été répétées mille et mille fois; mais, peu de cas exceptés, il n’est guère possible de faire deux fois absolument la même opération; ce qui explique pourquoi chaque fois, à moins que l’expérimentateur ne veuille nous en imposer, les accidens varient, ce qui améuerait de même chaque fois une variation des résultats. Cette seule circonstance suffit ordinairement pour dégoüter de cette sorte d'expériences ceux qui cherchent des nouvelles vérités avec candeur, sans intérêt d’amour-prôpre, sans démangeaison d’une gloriole fugitive.
M. Flourens nous assure que pour ne pas confondre les parties sur lesquelles il a opéré, et
pour ne point attribuer un résultat a un autre organe qu’à celui auquel il appartenait, il a iour-a-tour expérimenté séparément sur les nerfs, sur la moelle épinière, sur le cerveau, sur les diverses parties du cerveau, et que, dans l'exploration de chacune de ces parties, il a mis le soin le plus scrupuleux à n'intéresser qu’elle, et à se sauver par-là de toute complication étrangère, Il ajoute qu’il faut toujours respecter le plus possible les parties qui fournissent du sang. 19. Parce que la perte du sang abrège beaucoup la vie de l'animal, et qu’il importe essentiellement que l’animal vive pour donner les résultats de l'expérience. 20. Parce que le sang s’'épanchant dans la masse cérébrale, ÿ produit des compressions dont les résultats se mêlent aux résultats propres de l'expérience, les compliquent, souvent même les dénaturent.
Je conclus de là que M. Flourens savait peutêtre mieux que ses prédécesseurs , avec quelles précautions de pareilles expériences devaient étre faites. Mais n°y a-t-1l pas à crainäre que par cela même il n'ait prononcé en grande partie sa condamnation? Cette localisation des parties cérébrales et des résultats est-elle possible? Quel est lanatomiste ou le physiologiste qui connaisse avec précision toutes les origines , toute l'étendue, toutes Les ramifications, toutes
les connexions d’un organe? Vous enlevez le cervelet, au même moment vous blessez très fort la moelle allongée et la moelle épiniére, vous blessez la protubérance annulaire, vous blessez les tubercules quadrijumeaux ; consé- | quemment vos résullate appartiennent non-seulement à toutes ces parties, mais aussi à toutes celles qui communiquent avec elles immédiatement et médiatement. Vous croyez avoir isolé les tubercules, mais ces tubercules ont des connexions avec le corps olivaire, avec la moelle allongée, avec le cervelet, avec le sens de la vision et avec plusieurs circonvolutions; les couches optiques, les corps striés, tiennent par en bas aux jambes des hémispheres, à la protubérance annulaire, à la moelle allongée , aux pyramides et à la moelle épinière; par en haut à toute la membrane cérébrale, à toutes les circonvolulions, à la substance non fibreuse, gristre, de leur surface ,aux diverses commissures, telles que la commissure antérieure, la grande commissure ou le corps calleux; à la voûte à trois piliers, ou la cloison transparente. Ainsi il n'existe pas de partie cérébrale dont nous ne conraissions des liaisons très multipliées avec d’autres parties. Je n’en excepte pas même les corps mamillaires , la glande pinéale, l’infondibulum, etc.
VI
Et certes les connexions qui nous sont inconnues sont encore plus nombreuses. Ceci posé , comment empêcher l'influence réciproque de toutes ces parties, surtout lorsqu'elles sont irritées, lésées, lacérées, enlevées? et comment isoler les résultats? Cette belle idée de localisation n’est donc qu'une belle et présomptueuse chimére.
Pour arriver à une partie cérébrale, il faut perforer, casser, couper des parties osseuses ; il faut blesser , déchirer violemment les diverses membranes qui enveloppent ce système nerveux, et qui établissent parmi toutes ces parties une connexion intime de la membrane vasculeuse et de l’arachnoïde. Et comme ces membranes pénètrent non-seulement dans les ventricules et dans les circonvolutions, mais aussi dans toute la masse cérébrale, la perte du sang, leur irritation, leur inflammation, etc., doivent inévitablement compliquer l’expérience et les résultats.
M. Flourens fait souvent des coupes horizontales sur les parties cérébrales. Ce procédé supposerait que les organes, ou les diverses parties du cervean, sont composés de couches horizontales posées les unes sur les autres. Cette disposition n’a lieu nulle part, pas même dans la protubérance annulaire. Sur la paire antérieure des
tubercules, sur la surface du cerveau et du cervelet, etc., vous pouvez enlever une couche très mince de substance non fibreuse. Mais cette substance contient déja les premiers rudimens d’une infinité de filamens nerveux quise continuent dans l’intérieur des masses cérébrales. Partout les filamens blancs du cervelet, du cerveau, des corps striés, des couches optiques, des jame bes du cerveau, de la protubérance annulaire, des tubercules, marchent en divergeant de bas en haut; partout elles plongent ou diagonalement, ou perpendiculairement, ou en biaisant vers leurs appareils de renfort; et de-là vers leurs épanouissemens. En sens inverse arrivent de la surface du cerveau et du cervelet les fibrilles convergentes pour former les diverses commissures. Ainsi cet art si recommandé, si prôné, d’enlever les organes par couches , est en opposition avec la structure des parties cérébrales.
On nous parle aussi de la moelle allongée, de la protubérance annulaire, comme de parües cérébrales qu’il serait facile d'isoler, Pas plus que les tubercules quadrijameaux. Ceux-ci sont encore une partie , la continuation des faisceaux de la moelle allongée et de la moelle épinière, Ils sont en même temps formés par des gan-
glions dont une partie donne naissance à des fibrilles nerveuses du nerf optique. De même la moelle allongée est en grande partie encore la continuation dela moelle épinière, outre qu’elle contient plusieurs amas de substances non fibreuses qui, comme autant de ganglions, sont l’origine de plusieurs nerfs de la plus haute 1mportance, et affectés à des fonctions trés différentes. La protubérance annulaire n’est pas seulement composée des faisceaux nerveux de deux hémisphéres du cervelet, ou de la commissure du cervelet, elle est aussi la continuation de plusieurs faisceaux de la moelle allongée et de la moelle épimiere, des pyramides antérieures et postérieures, où inférieures et supérieures , et elle contient une quantité considérable de subsance non fibreuse, entreposée entre les fais ceaux transversaux et longitudinaux, et qui ensendrent de nouveaux filamens pour les jambes du cerveau, pour les tubercules, etc. Voila donc partout des parties trés matériellement compliquées qui rendent leur localisation absolument impossible. Cette localisation devient seulement praticable où les nerfs particuliers se sont déja dégagés des masses communes, pour $e rendre dans les appareils où la fonction spéciale a lieu. Ceci est applicable à tous les nerfs qui prennent naissance de la moelle allongée, etc., etc.
Il y a plus: vous ne pouvez même pas isoler, localiser les nerfs des sens, tant qu'ils ne sont pas encore complets et rendus dans l'appareil du sens même. L'origine des nerfs du goût est confondue avec les masses d’origine de plusieurs autres nerfs; le nerf auditif est confondu avec les masses nerveuses et non fibreuses du quatrièéme ventricule; les nerfs optiques d’abord avec toute la masse des tubercules, avec les corps génieulés et leurs attenans, avec les jambes du cerveau, avec cette lame grisâtre située immédiatement derrière leur jonction. Les nerfs olfactifs sont d’abord intimement liés à la substance grise placée sur les circonvolutions intérieures et inférieures des lobes moyens, avec les cavités cérébrales antérieures, etc.
Ou ceux qui expérimentent sur le cerveau, sur les parties cérébrales, ne se sont jamais fait une idée claire et juste de l’organisation du système nerveux, ou ils comptent impudemment faire des dupes; et ils réussissent à merveille, attendu que, malgré la précision recherchée de leurs préceptes, ils trouvent leurs lecteurs et leurs juges dans une plus grande ignorance que celle où ils sont eux-mêmes sur les faits les plus essensiels de l’organisation cérébrale. Voyez au surplus mon traité, T.IIT, P. 199, etc., sur les mulilations du cerveau,
comme prétendu moyen de déterminer les fonctions de ses diverses parties.
M. Flourens a choisi, en général, des animaux encore jeunes, pour ses expériences sur la masse cérébrale et la moelle épinière. Ii donne plusieurs raisons de ce choix. « D'abord, ditAil , les os des jeunes animaux étant fort tendres, on éprouve bien moius de difficulté à les enlever; en second lieu, il est constant qu’un animal résiste d'autant plus aux mutilations qu'il estplus jeune. Enfin, et ceci s’applique surtout aux expériences sur Ja masse cérébrale, les sinus de la dure-mère étant, comparativement, fort peu développés dans les premiers âges, il y a moins à craindre d’être embarrassé par le sang. »
Dans aucune expérience sur la masse cérébrale on pe peut éviter d'ouvrir le crâne, d’inciser les méninges. Ainsi 1l y aura toujours un épanchement de sang. Les vaisseaux sanguins sont même plus gorgés de sang dans les jeunes animaux , puisque c’est l’époque la plus importante, la plus active pour la formation etla nutrition. Toute la substance cérébrale est beaucoup plus rougeätre, beaucoup plus visiblement pénétrée de vaisseaux sanguins à cet âge que plus tard. Enoutre, à cet âge, l’orgamisation du cerveau n'est pas encore achevée. La substance non
fibreuse est encore partout prédominante; toute
la subsiance du cervelet et du cerveau est encore molle, pour ainsi dire , comme une pulpe gélatineuse, beaucoup plus sujette à être écrasée ou déchirée. Comment peut-on prétendre juger les altérations des fonctions qui peu de temps aprés la naissance n’existent pas encore, et dont on ne peut attendre la manifestation qu'avec le développement et la maturité successifs des organes ?
Une autre considération rend le choix de jeunes animaux encore plus hasardé. Les organes de la vie animale n’étant pas encore formés, ils sont encore sous la domination de la -vie végélative. Plusieurs lésions et mutilations pe produisent pas encore les mêmes effets qu'elles produisent dans un animal plus âgé.
Pour citer un exemple même à l'égard des fonctions de conservation, on a beaucoup plus de peine à faire mourir sous l’eau des chats, des chiens, etc., nouveau-nés, qu'un chat ou un chien de quelques mois, puisque la circulaüon et la respiration se font encore en parie d'aprés d’autres lois. Cest donc toujours une chose trés incertaine que de vouloir appliquer à un animal adulte ce qu’on aurait même trés bien observé dans un animal tout jeune.
Cette application n’est même pralicable dans aucun âge , lorsqu'on choisit pour victimes de
ses expériences des animaux d’un ordre trés 1nférieur. D'abord il leur manque plusieurs organes cérébraux, dont les animaux d’un ordre supérieur sont doués. Tout est beaucoup plus simple, beaucoup moirs compliqué, et si par cela même vous obtenez des résultats plus simples, vous ne pourrez jamais, avec tant soit peu de probabilité, les croire égaux à ceux qu'une égale expérience produirait dans une organisation bien plus compliquée, où les résultats offrent un mélange de l'influence réciproque de plusieurs organes,
Il faut pourtant remarquer que mes observations ou mes objections contre les lésions et les mutilations sont particulièrement dirigées contre ceux qui, par ce moyen, veulent connaitre les fonctions animales du cervelet et du cerveau. J'entends par fonctions animales les aptitudes industrielles, les instincts, les penchans et les facultés intellectuelles ; mais , sous ce rapport, tous les expérimentateurs sont encore à une énorme distance. Presque toujours ils se bornent, comme Haller, Ziun , Lorry, Lancerotte, MM. Rolando et Flourens, ete., à explorer la vature et les rapports des phénomènes de Pirritabilité, de l’excitabilité, du mouvement soit spontané, soit volontaire, de la sensibiité. Dans ce but, on doit leur accorder, surtout à M. Flou
rens, d’avoir imaginé des expériences très ingénieuses et quelquefois concluantes. Mais il se renferme, quant à la sensibilité, comme tous les philosophes, dans des généralités qui sont réellement à-peu-près les mêmes dans les repüles, les poissons , les oiseaux , les mammifères et dans l’homme. De même que tous sent excitables |, que tous sont sensibles, tous aussi ont de la volonté ; et si manger, boire , marcher, voler , sauter, ramper , nager, peuvent être rangés sous l'empire des facultés intellectuelles , ils ont tous de l’intelligence. Ainsi, c’est sous ces points de vue seulement, que les résultats vrais et constans, obtenus par des expériences faites avec adresse et discernement sur de jeunes animaux et sur des animaux inférieurs, méritent de fixer notre attention.
Mais aussitôt qu’on désire des renseignemens sur les aptitudes industrielles, sur les divers penchans, les divers instincts et les diverses facultés intellectuelles, les expérimentateurs nous laissent dans un désert absolu. C’est comme si ces qualités et ces facultés n’existaient pas, ou qu'il n’y eùt aucune relation entr’elles et le sysième nerveux. Jamais ils ne font mention ni d’un instinct , ni d’un penchant, ni d’un talent déterminé, On sait que les animaux ont le pen-
chant dela propagation, qu'ils aiment etsoignent
leurs petits, qu'ils voyagent , qu'ils construisent, qu’ils chantent, qu'ils font des provisions, qu'ils se rappellent les lieux , les choses , les personnes; qu'ils sont mariés à vie, etc. ; mais tout cela n’est à leurs yeux que de la sensibilité, ou tout au plus de l'intelligence modifiée. Que tel animal soit d’un naturel doux et l’autre féroce ; qu’un tel ne cherche à vivre que sur les pics des montagnes , tandis qu’un autre ne quitte Jamais la plaine; que les uns construisent et pas les autres; que les uns se marient et pas les autres ; que les uns vivent en société et les autres isolés ; tout cela ne vaut pas la peine d’en chercher la cause dans l'organisme animal, tout cela explique avec l'unité du cerveau, et, pour peu qu'on marchande, même sans cerveau. Eh bien!
messieurs les physiologistes expérimentateurs , éclaircissez-nous un seul de ces points. Avant moi, vous n’y pensiez pas; maintenant les matcriaux sont entre vos mains. Coupez, piquez, pincez , enlevez , faites vivre vos bêtes martyrisées tant que vous voulez, et montrez-nous laquelle de ces facultés continue ou cesse de se manifester! Vous ne pouvez pas nier l'existence de ces qualités et de ces facultés, puisque toutes les acüons de l’homme et des animaux les attestent , ou prouvez-nous qu'il ne üent qu'a leur vo-
lonté, à la direction de ce que vous appelez in-
telhgence; que le tigre a les penchans du tigre, le mouton ceux du mouton ; que le mâle du rossignol chante, et que la femelle et tant d’autres espèces d'oiseaux ne chantent pas; qu'un tel homme, malgré tous les obstacles , excelle en poésie, en esprit d'observation , en talent pour la musique , et que tel autre, avec toutes les fa cilités, tous les encouragemens du dehors , ne peut pas sortir de la médiocrité, etc. ; qu’une telle espèce d’animaux se trouve éternellement sur le même échelon du perfectionnement graduel ; que tel instinct parait et disparaît à tel âge, dans telle saison; ou montrez-nous les conditions matérielles de ces phénomènes à la pointe de votre scalpel! Aucun de vous jusqu’ici n’a eu ni assez de philosophie , ni assez de courage pour aborder ces questions ; autrement vous auriez été bientôt convaincus de l’insaflisance el de la nullité de vos cruelles expériences.
Revenons à M. Flourens. Pag. 20, il dit dans une note : « Les reptiles manquent de corps striés, les poissons de couches optiques; mais nul d’eux ne manque de tubercules quadrijumeaux , et conséquemment de vision. »
Ainsi toutes les fois que lesanimaux ont un or- Sane commun , ils en ont aussi la fonction commune. 51 les repüles et les poissons manquent de certains appareils, il s'ensuit qu'ils man-
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quent aussi de certaines fonctions. Il n’est donc pas vrai que les animaux ont tous les mêmes parties cérébrales, et qu'ils ont tous les mêmes parties que l’homme. Les diverses parties sont donc destinées à diverses fonctions. Comme cette différence de composition n’existe pas seulement chez les diverses espèces d'animaux pour le cervelet, le cerveau, les corps quadrijumeaux , la moelle allongée, la moelle épinière, mais qu’elle existe aussi pour la composition plus ou moins compliquée des lobes cérébraux, il en résulte nécessairement que les diverses parties de ces lobes sont destinées à des fonctions différentes. Chose singulière! on prouve l’existence d’un autre organe pour la contractibilité musculaire ; d’un autre pour l'excitation ; d’un autre pour la liaison des contractions partielles en mouvemens d'ensemble; d’un autre pour la coordination de ces mouvemens en mouvemens réglés, et d’un autre pour la volonté et la sensation. On veut même , par des coupes ménagées du cervelet, pouvoir ne supprimer que le vol, ou supprimer le vol et la marche, ou supprimer tout-à-la-fois le vol, la marche et la station, pag. 40. Et l’on témoigne une aversion hypocrite pour la pluralité des organes des qualités et des facultés de l'âme, si essentiellement différentes !
Je pourrais faire observer à M. Flourens que
les reptiles ne manquent pas de corps striés , et qu'il n’est pas exact, comme il dit, que le volume des tubercules quadrijumeaux est, dans toutes les espèces, en raison directe du volume des nerfs optiques et des yeux.
La taupe a les tubercules trés gros ét les nerfs opüques et les yeux très petits. Cette proposition serait vraie si toute la masse nerveuse des tubercules était destinée à engendrer le nerf optique; mais la plus grande partie de ces tubercules appartient encore à la continuation, par en bas, de la moelle épinière, et par en haut à d’autres parties cérébrales ; c’est pourquoi leur irritation produit des contractions musculaires quand elle va jusqu'a une certaine profondeur. Ne touchez que la surface de la partie antérieure, il n’en résulte aucun effet d’irritation. Touchez le bulbe du nerf olfactif, la bandelette grise sur les côtés du quatrième ventricule , ou le ganglion du nerf auditif, mais n’enfoncez pas jusqu’au corps restforme , et vous n’aurez ni contraction ni convulsion.
Notre célebre expérimentateur soutient que toutes les parties excitatrices de contraction ont la substance grise en dedans et la substance blanche en dehors ; qu'une disposition inverse de ces deux substances forme le caractère des parties non excitatrices, c’est-à-dire des lobes
cérébraux et du cervelet; qu’on peut donc, 4 priori, juger. des propriétés de ces parties par leur structure, etréciproquement de leur structure par leurs propriétés.
Tout cela prouve que M. Flourens n'a pas encore saisi le véritable usage de deux substances cérébrales. Il y a de la substance grise non fibreuse partout où des filamens nerveux doivent naître, sans égard à son placement intérieur ou extérieur. Déjà , dans le cheval par exemple, Von voit de la substance grise dans les divers isceaux nerveux de la moelle allongée tout-àgrise est apparente entre les cordons, surtout les cordons
fait à la surface. Cette même substance
postérieurs, et vers Îles vertèbres lombaires. La substance grise est évidemment plus intérieure dans la partie postérieure des tubercules,et plus extérieure dans la partie antérieure. Le cervelet renferme dans son intérieur le corps cihiaire ou frangé, composé de substance grise, et les hémisphères sont formés par la protubérance annulaire , par les jambes; toutes ces parues ont une grande quantité de substance orise dans leur intérieur. Et que sont done les couches optiques, les corps striés situés dans l’intérieur des lobes cérébraux , sinon de très grands amas de substance grise pour donner naissance aux fassceaux nerveux divergens ? Ua peu plus de patience et
beaucoup plus de circonspection avant que de vouloir établir des lois générales !
M. Flourens commence à en vouloir à l’organologie : il demande si toutes les sensations , le jugement, le souvenir, la volonté, si toutes ces facultés OCccupent concurremment le même siége dans les organes cérébraux , ou bien s’il y a , pour chacune d’elles , un siége différent de celui des autres ? « Voici, dit-il > quelques expériences qui résolvent pleinement, à ce qu'il me semble, cette importante diflicuité. »
Cette question est très mal posée ; il aurait dû demander si tous les instincts, toutes les apüutudes industrielles , tous les penchans, tous les sentimens et tous les talens occupent concurremment le même siége dans le cerveau.
Les véritables qualités et facultés fondamentales de l’âme sont les divers penchans, instincts, sentimens , et les diverses facultés intellectuelles,
J'ai prouvé dans le quatrième volume de mon grand ouvrage, ct Je l'ai fait assez sentir dans tous les volumes de cette édition ,; que chaque force fondamentale essentiellement différente renferme la sensation » la perception, le souvenir et la mémoire , le jugement et l’imagination, puisque ces attributs communs ne sont autre chose que des modifications , des degrés
différens de chaque faculté. Même chaque per. chant, chaque instinct renferme la volonté dans l’acception que M. Flourens lui donne chez les poules, les pigeons, les lapins, etc. Ainsi tant qu'il existe un seul penchant fondamental, un seul talent fondamental, tous les attributs généraux existent; tantqu’il existe une seule matière, une seule plante, tous les attributs généraux de la matière , des plantes existent. Donc, tant qu’on n’aura pas détruit tous les siéges des forces fondamentales, on n’aura pas détruit ni la sensation, ni le souvenir, nilejugement, ni la volonté. Voyons maintenant les expériences de M. Flourens :
1°. « J’enlevai, sur un pigeon, par couches successives et ménagées , toute la portion antérieure du lobe cérébral droit, et toute la portion supérieure et moyenne du gauche. »
Cette manière d’expérimenter suppose une organisation du cerveau absolument contraire à celle qui a lieu réellement. Où jamais M. Flourens a-t-il vu que le cerveau d'un animal quelconque est formé par couches ? S'il veut nous faire croire que, dans ses expériences , il essaye d’enlever une faculté après l’autre, il faudrait qu'il attaquàt chaque partie cérébrale, chaque déparuuon en faisceau , à leur origine dans les moelles allongée et épinière, dans la protubérance annulaire, dans les couches opti-
DU CERVEAU. 40 ques et dans les corps striés; qu’il poursuivit le même faisceau , ou ce méme organe particulier jusqu’à son épanouissement , et puis, en retournant, jusqu'a sa commissure intérieure. : Cette seule manitre de procéder serait conforme à la véritable organisation du cerveau. Or, opérer ainsi est impossible; M. Flourens n'en a pas même l'idée , par conséquent toutes ses expériences, quand même il nous en présenterait des millions, ne peuvent jamais avoir la moindre valeur démonstrative pour le siége d’un penchant ou d’une faculté quelconque. Îl mutile tous les organes à-la-fois, il les affaiblit tous, les extirpe tous à-la-fois.
« La vue s’affaiblit de plus en plus et petit à petit, à mesure que javançai ( qu'il enlevait des couches ) , et ne fut totalement perdue qu’a la suppression des couches voisines du noyau central de deux lobes. »
M. Flourens ne nous a pas ditce que c’est que le noÿau central, et ce noyau centrab, précisément parce que c'est le noyau central , l’origine et le réceptacle de tout le reste , ne serait-il pas cetle petite portion trés limitée, mais suffisante, pour laisser subsister toutes Jes facultés ?
« Mais du moment que la vue fut perdue , l'audition le fut aussi, et avec l'audition et la
VE. F
vue toutes les facultés intellectuelles et sensitives. »
Pourquoi M. Flourens insiste-t-il toujours sur la vue ? La destruction du cerveau , puisque , selon lui , il est le siége de toute sensation et de toute faculté intellectuelle , doit nécessairement entrainer la perte de tous les sens et de toutes les facultés sensitives. Pourquoi donc tant de détours ?
20, « J’enlevai , sur un autre pigeon, par couches également successives et ménagées, toute la portion antérieure et postérieure de deux lobes cérébraux, jusqu'a quelques lignes du noyau central de ces lobes. » |
Méme observation à fairecomme à 1°.«Jusqu'& quelques lignes du noyau central. » Combien de lignes d'épaisseur a donc le cerveau d’un pigeon ?
« À mesure qu’avançait cette ablation, la vue saffaiblissait graduellement et sensiblement ; l'audition s’affaiblissait comme la vue ; toutes les autres facultés , comme l’audition et la vue : et dès que l’une d'elles fut tout-à fait perdue , elles le furent toutes. »
Accordons à M. Flourens qu'il ait trouvé la mesure de l’affaiblissement successif de la vue et de l'audition. Comment, en faisant ses ablalions successives, a-t-1l aussi fait des observations
sur l’affaiblissement proportionné des facultés intellectuelles du pigeon ?
3°. « Enfin, sur un troisième pigeon, je dépouillai, pour ainsi dire , et je misà nu le noyau central des deux lobes, par l’ablation successive et graduelle de toutes les couches supérieures, postérieures et antérieures.
» À chaque nouvelle couche, la vue perdit de sou énergie ; et dès que l'animal ne vit plus, il n’entendit plus, il ne vouluit plus, ne se souvint plus, ne jugea plus, et fut absolument dans le même cas qu'un animal totalement privé de ses lobes, »
49. « Ainsi, 1°. on peut retrancher, soit par devant, soit par derrière, soit par en haut, soit par côté, une certaine étendue des lobes cérébraux sans que leurs fonctions soient perdues. Une portion assez restreinte de ces lobes suffit donc à l'exercice de leurs fonctions, »
Je ne doute pas que M. Flourens n’ait soumis ses pigeons aux épreuves aussi ingénieuses que toutes ses expériences. Il aura vu , et qui ne l’en croirait pas, qu'un tel pigeon s'accouple encore, qu'il couve-encore ses œufs, qu’il nourrit encore ses petits, qu'il fait encore des excursions dans les champs, qu'il fait encore la ronde autour du colombier pour reconnaitre la présence d’un eunemi, qu'il est encore jaloux, etc. Certaine-
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ment ces penchans, ces instincts ont encore du s'exercer pleins et entiers, car ils sont bien moins que les facultés intellectuelies.
20. « À mesure que ce retranchement s’opére, toutes les fonctions s’affaiblissent et s’éteignent graduellement ; et passé certaines limites, elles sont tout-à-fait éteintes. Les lobes cérébraux concourent donc pour tout leur ensemble à Pexercice plein et entier de leurs fonctions. »
3. « Enfin, dès qu’une sensation est perdue, toutes le sont; dés qu’une faculté disparaît, toutes disparaissent. Il n’y a donc point de siéges divers mi pour les diverses facultés, ni pour les diverses sensations. La faculté de sentir, de juger ou de vouloir une chose, réside dans le même lieu que celle d’en sentir, d’en juger, d’en vouloir une autre; et conséquemment cetle faculté, essentiellement une , réside essentiellement dans un seul organe. »
Raisonnons comme M. Flourens : J’épuise l'homme par des saignées : toutes les fonctions du cerveau , du cervelet, de la moelle allongée, de la moelle épinière, du cœur, des poumons, del’estomac, etc., s’affaiblissent. Je luitranche la tête, je le tue d’un seul coup :les fonctions du cerveau, du cervelet, des moelles allongée etépiniere, du cœur, des poumons, de l’estomac, elc., cessent. Donc les facultés de sentir,
de penser, de voir, d'entendre, de gouler, d'odorer, de mouvoir, de respirer, de digérer, de faire circuler le sang, de sécréter de la bile elc., etc., résident dans un même organe. Comment! vous vous récriez contre cette logique! aurait-elle moins de droit que la méme de M. Flourens, d’être lne, extendue , approuvée, admirée ? /
5°. « Les divers organes des sens n’en out pas moins chacun une origine distincte dans la masse cérébrale. On a déjà vu que le principe primordial de l’action de la rétine et du jeu de l'iris dérive des tubercules quadrijumeaux. Pareillement, les sens du goût, de l’odorat, de l'ouie, tirent, comme la vue, leur origine parliculiére du reuflement parüculier qui donne naissance à leurs nerfs. »
60. « On peut donc, en détruisant séparément chacune de ces origines parüculiéres, délruire séparément chacun des quatre sens qui dérivent d’elles; et l’on peutau contraire détruire sinon tous ces sens, du moins tout leur résultat d’un seul coup, par la seule destruction de l'organe central, où s'effectuent et se consomment leurs sensations. » Mais cetorgane central où est- 11? Comme une portion du cerveau trés restreinte suflit à toutes les fonctions, et comme toutes les parties concourent à toutes les foncl'ions, cet
organe central est donc chaque partie, chaque petite portion du cerveau; ainsi ce point central ou se trouve partout, ou ne se trouve nulle parte
« En derniére analyse, dit M. Flourens, p. 122, les lobes cérébraux, le cervelet, les tubercules quadrijumeaux, la moelle allongée, la moelle épinière, les nerfs, toutes ces parties essentiellement diverses du système nerveux, ont toutes des propriétés spécifiques , des fonctions propres, des effets distincts; et malgré cette merveilleuse diversité de propriétés, de fonctions, d'effets, elles n’en constituent pas moins un système unique. » |
Quel sublime mystère de lidéologie!
« Un point excité du système nerveux excite tous les autres; un point énervé les énerve tous; il y à communauté de réaction, d’allération, d'énergie. L’unitéestle grand principe qui règue : il est partout, il domine tout. Le systeme nerveux ne forme donc qu’un système unique. »
L'unité estle plus grand rêve, le non plus ultra des métaphysiciens déclamateurs. L'univers n’est qu'un : les millions de soleils, de planètes, de comètes, ne sont qu'un; le genre humain n'est qu'un; les diverses nations, les Chinois, les Français, les Japons, les Indiens, les Africains, les Américains , les Allemands, les Turcs,
les Grecs, ne sont qu’uu; l’homme est un; la
DU CERVEAU. 263 tête, la poitrine, le ventre, les extrémités supérieures et inférieures, le système nerveux, le système lymphatique, le système sanguin, le foie, le cœur, les intestins, etc., ne sont qu’un. Les sens, le cerveau, le cervelet, les tubercules quadrijumeaux, la moelle allongée, la moelle épinière, sont essentiellement différens; ils ont chacun des propriétés différentes , spécifiques, des fonctions propres différentes, des effets distincts. Ils sont, selon M. Flourens, dans une indépendance complète et fondamentale les uns des autres, p.127. Chacane d’elles peut, séparément, étre conservée , détruite, restituée , selon que l'organe de chacune d’elles se conserve, se détruit, ou se restitue, p. 182; etils sont un!!!
Les fonctions des diverses parties dont le système nerveux est composé, les fonctions du cerveau, du cervelet, etc., peuvent être détruites et subsister séparément ; le nombre des sens et de leurs fonctions est différent dans différentes espèces d'animaux ; les fonctions, les instincts, les penchans, les facultés intellectuelles, sont multiplhiés et modifiés, selon que les cerveaux des diverses espèces d’animaux sont plus composés et modifiés ; les origines, les renforts, les épanouissemens des diverses parties du cerveau sont différens, séparés les uns des autres; les facultés intellectuelles différent des facultés mo-
rales ou des qualités affectives; chaque instinct, chaque penchant, chaque sentiment différe de l’autre; linstinct de la propagation diffère de celui de tuer; l'instinct de amour de la progéniture n’est pas celui de voyager ; le talent de la peinture west pas le sentiment de la fierté ; le talent de la musique, de l'architecture, du calcul, ja ruse, l'attachement, la circonspection , la mémoire des lieux, la mémoire des personnes , le talent de la poésie, la fermeté, etc. , sont essentiellement différens ; ces divers instincts, ces divers penchans, ces divers talens existent séparénent dans les diverses espèces d'animaux, selon que ces animaux sont doués ou privés de cer- -taines parles cérébrales; ils existent dans des proportions différentes dans les divers individus et dans un même individu, selon que certaines parties du cerveau sont plus ou sont moins développées que les autres; les instincts et les penchans de la même espèce se manifestent à des époques différentes, non simultanément, dans le même individu, selon que certaines parties du cerveau parviennent plus tôt ou plus tard à leur maturité, ou que certaines partes subissent des changemens par l’influence du climat, de la nourriture, de la saison ; dans le même individu, certaines parties et certaines fonctions du cerveau peuvent être altérées, tan
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Maintenant je n’ai plus rien d’essentiel à dire concernant les expériences de M. Flourens. Ce n'est plus rien qu’une poule, p. 124, qui, privée de ses lobes cérébraux, privée de toute sensaon, de toute intelligence dévouée au genre des poules, n’en conservait pas moins, aussitôt qu’on lex citait, la faculté de courir, de voler, de sauter, de marcher, avec un aplomb, avec une régularité parfaite. Ce n’est plus rien non plas qu’un canard, p. 130, sans lobes cérébraux, sans sensation, sans intelligence , qui marchait , courait, sautait, volait, avec une harmonie, un équilibre, une justesse parfaite; que, p. 131, une hirondelle, dans le même état, volait, courait, sautait avec la même précision et la même grâce qu'avant la destruction de ses sensations, de sa volonté et de son intelligence. C’est encore bien
moins qu'une effraie qui ayant perdu, par la-
blation du cervelet, le balancier, le régulateur des mouvemens, présentait encore son bec et ses griffes à ses ennemis, et parvint il est vrai difficilement à se redresser sur ses pates après être tombée. Admirables sont ce joli petit animal, ce lérot, p. 145, qui après avoir perdu le cervelet , s’élançait sur le bâton, l’atteignait et le mordait; ce chat , p. 144, et ce chien, p. 14, qui après la même opération conservérent tous leurs instincts et toute leur intelligence. Le chat prenait le rat que M. Flourens soumettait inimédiatement aprés à la même gentillesse, et lechien courait à la chasse pour fournir de plus amples matériaux au zèle infatigable de son maître; et tout cela, comme lalteste M. Flourens, pendant les tourmens de la mutilation cérébelleuse; car comment sans cela aurait-1leu des renseignemens sur la présence de tous les instincts et de toute l'intelligence de ce chat et de ce chien ?
Dans le chapitre sur l'application de ses expériences à la pathologie, M. Flourens explique la différence des opinions sur le siége de l’âme par le concours de tout le cerveau à toutes les foncüons : « Les lobes cérébraux, dit-il, peuvent perdre, soit par devant, soit par derrière, soit par en haut, soit par côté, une certaine étendue de leur substance, sans perdre leurs fonctions. »
Oui, sans perdre les attributs communs de
tout penchant ou de toute faculté déterminés. Tant qu'il reste un seul organe, 1l restera perception, sensation, souvenir, mémoire, Juge ment ,imagination, passion, affection. De toutes les expériences de M. Flourens, il n’y en a pas une où il soit fait preuve de la présence ou de la perte d’un penchant ou d’un talent. Son assertion est donc complétement gratuite. Da reste, si M. Flourens v’affectait pas , dans tout son ouvrage, d'ignorer le mien, il aurait trouvé cette matière traitée dans le deuxième volume, p.182 et suivantes; et il aurait trouvé la réponse dans le même volume, p. 197-
« Des que la perte de substance dépasse une certainé étendue, les fonctions sont perdues. »
Pas de doute : les organes détruits, leurs fonctions sont également détruites.
« Le siége des facultés intellectuclies et sensitives peut donc, pourvu que la lésion ne dépasse pas certaines limites, être atlaqué sur presque tous ses points, sans perdre ses fonctions , quel que soit le point attaqué; au contraire, si la lésion dépasse certaines limites, toutes les fonctions sont perdues. La conservation ou la perte de ces fonctions dépend donc, non pas précisément de tel ou tel point donné des lobes cérébraux, mais du degré de l’altération de ces lobes, quels que soient d’ailleurs le point ou les points attaqués. »
Ce raisonnement est démenti par un grand nombre de faits pathologiques. Souvent des lésions trés considérables du cerveau n’ont, d'après les auteurs, surtout d’après ceux qui s'en Uennent aussi aux attributs communs, aucunement, au moins pas ostensiblement, dérangé les fonctions du cerveau; tandis que très souvent aussi des lésions très légères ont produit un trouble général de toutes les fonctions. J'ele répète, appréciation des lésions cérébrales et de leurs suites exige, 1°. une connaissance exacle de l’organisation du cerveau et de l'influence vilale réciproque de ses diverses parties; 2°. une connaissance détaillée des fonctions du cerveau, de diverses qualités morales et facultés intellectuelles fondamentales, des instincts, des penchaos, des talens, etc. Tant qu’un expérimentateur n’est pas au fait de ces deux conditions indispensables, toules ses expériences pour connaître les fonctions animales du cerveau et des diverses parties cérébrales ne sont que le tâton-. nement d’un aveugle. Arrivé à ces connaissances, 1l reconnaitra en même temps l’impossibilité d’atteindre ce but par d’autres moyens que ceux que j'ai indiqués, vol. LIT, p. 106, 140, 141 146,151, 15h, 160, 166, et suiv. jusqu’à la 216. Dans toutes mes recherches il s’agit de découvrir, non les fonctions vitales ou les influences
vitales réciproques des diverses parties du sys-
téme nerveux , mais les fonctions animales, les qualités morales et les facultés intellectuelles , et les siéges de leurs organes.
« Les lobes cérébraux, continue M. Flourens, concourent effectivement, par tout leur ensemble, à l'exercice de leurs fonctions ; il est tout naturel qu’une de leurs parties puisse suppléer à l’autre; que l'intelligence puisse conséquemment subsister où se perdre par chacune d'elles, »
Maintenant je conçois que dans le somnambulisme naturel ou magnétique le plexus solaire sent et voit tout l’intérieur du corps; que l'oreille peut-être métamorphosée en organe de l’odorat, et le nez et les bouts des doigts en organes de la vision!
Ainsi donc chaque parcelle du cerveau serait chargée de toutes les fonctions; chaque parcelle posée les pose toutes; chaque parcelle enlevée les enlève toutes. A quoi bon maintenant notre étude sur le perfectionnement graduel des animaux : Mais, répliquent quelques-uns , plu sieurs parties cérébrales, quoique douées toutes des mêmes facultés , augmentent l'énergie de ces facultés, ce qui explique les différens degrés d'intelligence des diverses espèces d'animaux.
En conséquence de cette supposition, les di-
verses espèces d'animaux ne devraient différer entr'elles que par des degrés différens de l’ensemble des qualités morales et des facultés intellectuelles, à-peu-près comme différe un morceau de plomb de six livres d’un autre morceau de plomb d’une once. Mais comme certaines espèces sont privées de certaines facultés dont d’autres espèces sont douées , il faut que les unes soient privées de certaines parties cérébrales dont d’autres espèces sont douées. Comment expliquer, dans cette hypothèse, le développement et le dépérissement non simultanés des fonctions animales du cerveau ? comment concevrez-vous les génies partiels, les imbéaillités partielles , les aliénations mentales partielles , les génies précoces sous un seul rapport, les degrés si différens de nos diverses qualités et facultés, l'opposition souvent si pénible de nos qualités ; l'homme double en nous? Vraiment, pour peu qu'on consulte les faits les plus ordinaires , les prétentions de notre expérimentateur deviennent de plus en plus absurdes.
Ce que M. Flourens dit du nerf sympathique et du plexns solaire, n'est que la répétition de ce que nous en avons dit dans mon grand ouvrage, T. I, p. 42 et 75.
P. 236, M. Flourens s'explique, comme par un remords de conscience, d’une maniére plus
DU CERVEAU. 2" raisonnable sur ce qu’il entend par lanité du systéme nerveux. « Mais, dit-il, indépendamment de cette action propre etexclusive àchaque partie, 1l Y a pour chaque partie une action commune, c'est-a-dire, de chacune sur toutes ,
de toutes sur chacune. »
« Ainsi les lobes cérébraux veulent et sentent; c’est leur action propre; la suppression de ces lobes affaiblit l'énergie de tout le système nerveux; c’est leur action commune. L'action propre du cervelet est de coordonner les mouvemens de locomotion; son action commune est d'influer sur l'énergie de tout le système, etc... La fonction propre du cerveau, du cervelet, des tubercules, etc., les constitue parties distinctes; mais l'énergie de chacune de ces parties influe sur l'énergie de toutes les autres; et c’est la ce qui les constitue parties du système unique. »
Sans ces détours subtils, javais dit, T.I, p. 77 : « Chaque système nerveux partiel a ses fonctions particulières, quoiqu'ils exercent tous une influence réciproque, et qu'ils soient tous plus ou moins subordonnés les uns aux autres. »
« Cela posé, continue M. Flourens, toute la question de l'unité du systéme: RépVeux se réduit. visiblement à l'évaluation expér imentale da rap-
port selon lequel chaque partie distincte de ce système concourt à l’énergie commune. »
Cela posé, toute la question de l'unité du système nerveux se réduit à un jeu de mots. Je crois m'être mieux exprimé quand J'aidit, T.I, p.78 : « La pluralité des organes n’exclut pas l'unité de leur æction. Une vie a lieu avec plusieurs organes, et une seule volonté avec plusieurs instrumens du mouvement volontaire.
Mais si c’était l’influence réciproque qui püt imprimer à un système le caractère de lunité d’organe, toutes les parties de l’animal seraient une unité, puisque toutes les parties influent les unes sur les autres. »
Puisque M. Flourens reconnait cette influence réciproque que j'ai toujours opposée aux expériences mutilatoires, puisqu’un point excité du système nerveux excite tous les autres, putsqu'un point énervé les énerve lous , puisqu'il y a communauté de réaction, d’altération, d’energie; puisque le système nerveux ne forme qu'un système unique, comment peut-il tant se targuer de son isolement de mutilations et de résultats ?
Je dirai encore un mot sur les recherches physiques de M. Flourens, touchant l’action déterminée ou spécifique de certaines substances sur certaines parties du cerveau.
De nouvelles expériences trés ingénieuses ont deux principaux objets : l’un, de confirmer la spécialité des fonctions des diverses parties du cerveau, établie dans ses autres mémoires; l’autre, de montrer que la diversité d'action des diverses substances tient précisément à ce que chacune de ces substances agit spécialement, par une affinité élective, sur une partie diverse de cet organe.
L'organisation spécifique des diverses parties du corps, et par conséquent l’action spécifique des agens extérieurs , sont reconnues de tous les médecins. Mais M. Flourens a-til obtenu des résultats aussi nets, aussi tranchés, aussi isolés par l'emploi de diverses substances, comme il nous l’assure ?
€ La rapidité, dit-il, avec laquelle les substances, l’opium, la belladone, l’alcohol, agissent sur des petits animaux , des poules, des pigeons, des lapins, surtout sur des petits oiseaux A permet de multiplier presqu’instantanément les expériences, et de les varier de mille manicres. Le peu d'épaisseur des parois crâniennes n'y interpose qu'un voile à-peu-près transparent entre l'observateur et les phénomènes. »
€ On savait que l’opium pris à une certaine dose, se borne à produire la stupeur, la révasserie, une certaine ivresse des sens, auxquelles
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le trouble des mouvemens , les convulsions ne se joignent que lorsque cette dose a été dépassée.
» On savait que dans l'ivresse produite par les liqueurs spiritueuses ou alcoholiques, ivresse des mouvemens, les sens, la volition, lintelligence, survivent fort long-temps à la perte de l'équiibre. »
J'ajoute à ce préambule de M. Flourens, que © les diverses ivresses produites par le vin, l'eaude-vie , la biére, etc. , sont encore différentes. Les ivrognes chancellent les uns en avant, les autres en arrière, les autres de côté; les uns sont abattus, les autres sont gais; les uns radoen les autres sont éloquens ; les uns se livrent
à un épanchement de bienveillance, les autres dégénérent en furies, etc. Reste à expérimenter quand ce sont les lobes cérébraux, quand c’est le cervelet , et quand ce sont les tubercules qui sont AE affectés ?
« L’extrait aqueux d’opium donné à un moineau, à la dose d’un demi-grain, produit au bout de quelque temps un léger assoupissement. Une dose plus forte, jusqu’à deux grains, produit un assoupissement complet, comnie l'ablation complète des lobes cér ébraux. Dans ces cas, et comme il s'entend, dans ces cas répétés à l'infini, après que les os du crâne sont mis à nt,
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toute la région des lobes cérébraux se trouve exactement circonscrite par une tache d’un rouge vineux trés foncé; la portion postérieure du crâne offre sa couleur ordinaire. Les parois osseuses enlevées, les lobes cérébraux sont rouges et gorgés de sang; et cette couleur et cet engorgement pénétrent jusque dans les molécules les plus intimes de leur substance. Les autres parties cérébrales, les tubercules quadrijumeaux, le cervelet, la moelle allongée , ne sont altérés ni dans leur tissu ni dans leur couleur. »
«Viennent les tubercules quadrijumeaux. Un verdier, apres avoir avalé deux grains et demi d'extrait aqueux de belladone, devint, quelque temps après, tout-à-fait aveugle, sans aucun dérangement des autres sens et des autres facultés. Le crâne découvert, toute la région des tubercules quadrijameaux, c’est-à-dire toute la région latérale et intérieure des parois crâniennes, se trouva colorée d’un rouge vineux foncé. Expérience répétée plusieurs fois, et toujours le méme résultat. »
Le cervelet aussi est soumis à cette influence exclusive d’agens spiritueux.
M. Flourens fit avaler à plusieurs petits oiseaux, moineaux, bréants, verdiers, alouettes, lrottes, chardonnerets, etc., quelques gouttes, jusqu’à huit gouttes d’alcohol; et a mesure que
les phénomènes de l'ivresse se développerent, il mit les parois osseuses du crâne à nu. Chez tous la région du cervelet et le cervelet se trouvérent, à l'exclusion des autres régions et des autres parties cérébrales , teints d’un rouge foncé et gorgés de sang.
Les altérations si tranchées, si exactement circonscriles, si profondément empreintes, des lobes cérébraux par l’opium , des tubercules par la belladone, du cervelet par l’alcohol, confirmeraient certainement les résultats des expériences de lésion et d’ablation de M. Flourens, s1 les unes et les autres n'étaient pas également sujettes à caution. |
MM. Bailly, etc., et moi, nous avons fait avaler à plusieurs petits oiseaux, moineaux, verdiers , linottes, bréants, etc. , l'extrait aqueux d’opium, l'extrait aqueux de la belladone, Palcohol aux doses indiquées par M. Flourens, aucun de ces oiseaux ma manifesté un symptôme isolé. Tous voyaient et entendaient encore plusieurs heures après; tous marchaïent, tous volaient, la plupart même cherchaient à manger. Nous graduàmes successivement les doses ; ils devinrent successivement tous plus où moins malades, tristes; mais ils continuèrent de voir, d'entendre, de marcher et même de voler; ils cherchèrent tous à se cacher. Une dose un peu
DU CERVEAU. a plus forte d’alcohol les faisait mourir subitement. Nous leur coupâmes la tête à tous , soit qu'ils n'eussent avalé que la dose prescrite, soit qu'ils eussent usé d'une dose plus forte; les crânes mis à nu nous offrirent tous la couleur transparente du cerveau , telle qu’elle est dans l'état de santé! Ni les lobes, ni le cervelct, ni les tubercules, ni même les os correspondant à ces parlies ne présentérent aucune tache d’un rouge foncé.
Seulement en dessous du cervelet, à lPendroit où les lêtes ont été séparées du tronc, il y avait dans tous une ecchymose, ou engorgement de sang coagulé, produit évident de la décapita- Lion.
Une remarque qui jette un grand louche sur lesexpériences de M. Flourens, c’est que les tubercules sont situés si profondément sur la base du crâne des oiseaux, que je ne comprends pas comment il a pu enlever un tubercule, ‘et même les deux, et que l'animal ait encore pu continuer de se tenir debout, de marcher, de voler, etc. La plaie que cette opéralion nécessite , est une des plus fortes et des plus dangereuses , prusqu'il faut extirper toute la base du crâne.
M. Flourens nous dit bien que ces tubercules sont placés à la région latérale inférieure de la tête, mais il nous dit aussi qu'il les voit
transparéns sur Ja têle mise à nue. Or, ce est
absolument impossible. D'abord la région du crâne qui correspond à la surface extérieure des tubercules, est non-seulement couverte par des muscles, mais encore trés épaisse et spongieuse ; en second lieu , les tubercules ne touchent pas en entier les parties latérales intérieures du crâne ; ils sont situés intérieurement, tout juste sur la base du crâne. Voila les raisons pour lesquelles notre idéologiste expérimentateur pourrait être soupçonné, ou de vouloir nous régaler, à la manière des romanciers, plutôt de fictions que de réalités, ou de seconstruire, à la manière de la philosophie transcendente, son monde a priori.
Nous avons donné à un coq de deux mois irente-six grains d'extrait aqueux d’opium. Le petit coq courait, volait, mangeait, sans tomber nullement malade, jouissait de toutes ses facultés morales et intellectuelles ; après s'être remisé il s'éveilla le lendemain en chantant , et courut gai et gaillard se méler avec ses compagnons.
À un jeune lapin de quatre mois nous fimes avaler un gros d'extrait aqueux de belladone : mais ni tôt ni tard, ni la vue, ni aucun autre sens ne furent perdus; ses facultés morales et intellectuelles n’ont jamais cessé de se manifester, comme sirien ne Jui était arrivé.
Comment dés-lors jusüfier ces glorieuses
DU CERVEAU. 279 déclamations sur l'utilité de pareilles expériences ,sur les applications importantes quon prétend en faire à la physiologie et à la pathologie de l’homme ?
Finissons comme nous avons commencé, à dire que sur mille expériences de lésion et de mutilation , neuf cent quatre-vingt-dix, ou sont absolument stériles en résultats, ou nous embrouillent , toutes les fois qu’elles sont faites par d’autres mains , dans des contradictions interminables; que dix tout au plus servent à confirmer ce que l’on connait déja , et que toute cette tendance de tourmenter les animaux, pour trouver des vérilés, ne sera éternellement qu'une amusette en pure perte pour la science.
Pour justifier mon aversion contre les expériences de mutilation, je vais encore copier un passage d’un tres bon ouvrage de M. C. P. Olivier, de la Moelle epiniere et de ses Maladies, Pas: 74.
« Il résulte, dit1l, des observations et des recherches publiées récemment sur le système nerveux par MM. Foville et Pinel-Grandchamp, que le corps strié et les fibres médullaires qui y correspondent, président au mouvement de la jambe du côté opposé; que la couche optique et ses fibres médullaires, c’est-à-dire celles du lobe postérieur, tiennent sous leur dépendance
les mouvemens du bras; que lorsque l’hémiplégie est complete, on trouve une lésion également profonde de ces deux parties; et quand elle affecte inégalement le bras et la jambe, c’est que l’altération n’est pas portée au même degré dans la couche optique et le corps strié; qu’enfin le cervelet est le foyer de la sensibilité, opinions qui s’accorde avec ce que les expériences ont démontré sur les fonctions de la moelle épiniére. »
M. Flourens a si souvent enlevé les lobes avec les couches optiques et les corps striés, et jamais il n’a vu s’ensuivre une paralysie.
« Cette fonction du cervelet ( c’est-a-dire celle d’être le foyer de la sensibilité) relative au système cérébro-spinal, n’est pas celle que M. Flourens a indiquée. Il se croit fondé à penser, d’après ses expériences, que le cervelet préside à la régularité des monvemens de translation de lanimal. Il faut que l'intégrité de cet organe soit parfaite, dit-il, pour que lanimal trouve l'équilibre nécessaire à sa locomouon. Je ne crois pas que cette conclusion, urée d'expériences faites seulement sur des oiseaux, puisse étre applicable à tous les vertébrés, car le cervelet manque à plusieurs d’entre eux, dont les mouvemens n’en sont pas moins bien
ordonnés, tels sont les grenouilles, les crapauds, etc. »
Sur ce dernier point, M. Olivier a été, ainsi que M. Desmoulins, dans l'erreur. Mais il aurait pu ajouter que M. Rolando fait du cervelet l'organe des mouvemens de translation, tandis que M. Flourens n'en fait que le régulateur , le balancier de ces mouvemens ; que la couleuvre, qui n’est pas moins agile que languille, a le cervelet très petit , tandis que l’anguille l’a très gros.
« D’après des expériences récentes, M. Magendie regarde l’intégrité du cervelet comme nécessaire à lexécution des mouvemens en avant, car il a remarqué qu’une blessure un peu grave de cet organe rend impossible la progression en avant , et développe le plus souvent , au contraire, un ensemble de mouvemens qui se rapprochent à l’action de reculer. »
Un autre expérimentateur a soutenu que le cervelet faisait marcher en arriere et le cerveau en avant! Dites-moi, si ces rêveries contradictoires ne devraient pas à jamais dégoûter de ce genre de recherches ?
Citons encore un autre passage de M. Olivier, pas: 71.
« On à vu que les filets des racines antérieures
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de la moelle épinière sont notablement plus peüts que ceux des racines postérieures. Cette différence matérielle se rattache également à une différence de fonctions qui a été démontrée par des expériences de MM. Ch. Bell et Magendie. Il en résulte que les racines postérieures président au sentiment, et les antérieures au mouvement. Néanmoins, ajoute très prudemment M. Olivier, il ne paraît pas que chacune de ces fonctions soit exclusivement départie à chaque ordre de racines ; car lorsqu'on excite isolément les nerfs du sentiment, c’est-à-dire les postérieurs, il se produit des contractions dans les muscles auxquels ces nerfs se distribuent, quoiqu’en géuéral elles soient beaucoup plus fortes et plus complètes quand l'excitation est portée directement sur les nerfs antérieurs. On observe aussi des signes légers de sensibilité quand l'irritation est dirigée seulement sur les racines antérieures. »
« Ce défaut d'isolement complet de deux fonctions, dont il s’agit, me semble dépendre de ce que les deux faisceaux gris de chaque moilié latérale de la moelle sont entierement confondus à leur point de contact; d’un autre côté, l'union très intime qui a lieu entre les deux racines au-dessous du renflement spinal ,
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M. Magendie s'exprime d'une manière plus tranchée dans son Mémoire sur quelques découvertes récentes relatives aux fonctions du système nerveux, pag. 10.
« J'ai constaté, ditil, par des expériences directes , que ces racines distinctes ( antérieures et postérieures ÿont aussi des fonctions tout-à-
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fait distinctes. Les antérieures sont destinées au mouvement, les postérieures au sentiment. Si l'on coupe les premieres ; J'animal perd tout mouvement, mais il conserve intacte sa sensibilité;et, vice versä , si l'on coupe les secondes, Ja sensibilité est perdue, mais l'animal a conser-
vé ses mouvemens. »
« J'ai eu l’occasion récente de confirmer sur l'homme ces fonctions différentes des racines et
des nerfs. »
Un individu avait perdu le mouvement des deux bras depuis plusieurs années ; mais il avait conservé une vive sensibilité dans ces parties. T1 mourut, et à l'examen de son corps on trouva les racines postérieures dans leur état d’intégrité, tandis que les racines antérieures >
qui étaient évidemment altérées, avaient perdu
284 SUR LES FONCTIONS leur substance médullaire, et étaient réduites à leur enveloppe membraneuse, »
Quoique cette aulopsie me paraisse un peu suspecte, d’autres observations viennent à lappui de Ja proposition de M. Magendie.M. Olivier, p.334, cite une observation de M. Royer- Collard, où le ramollissement de la parlie antérieure de la moelle épinière coïincidaitavec para lysie desextrémités inférieures. Il est harema rquer que le mouvement des extrémités supérieures persistait quoique toute la parlie antérieure de la moelle était convertie en une sorte de pulpe. Les extrémités paralysées avaient conservé la sensibilité; mais il ne manque pas non plus d'observations où tout le contraire a eu lieu. En général , il en est des maladies, des compressions, des lésions , des inflammations , elc., de la moelle épinière, comme des mutilations des diverses parties du système nerveux. Presque toujours les accidens sont confondus. Souvent la partie au-dessus de l'endroit où naissent les nerfs brachéaires, est malade, et il n°y a paralysie où convulsions que dans les extrémités iférieures. Dans un homme de vingt-un ans J'ai irouvé la face antérieure de la moelle cervicale et lombaire très enflammée. Ilavaiteu des secousses convulsives dans les bras et dans les cuisses , le hoquet, des vomissemens, uneextrèéme sensibilité
des yeux, un feu insupportable dans la Poitrine, dans le gosier, dans le palais et la langue: ainsi ; mouvemens convulsifs et sensibilité en même temps ; en un mot, jamais les médecins ne pourront espérer d'arriver par l’observation la plus exacle des symptômes à la connaissance du siége du mal. |
Le professeur Burdach (1), avant 1819, pag.
303, fit déjà des expériences pour déterminer la différence des fonctions des cordons antérieurs et postérieurs de la moelle épinière. Luiet le professeur Baer coupérent à une grenouille les racines antérieures du nerf de la cuisse droite : celle-ci perdit sur-le-champ toute turgescence, devint flasque, insensible et immobile. L’animal Saula moyennant le pied gauche de derrière.
Puis ils coupérent les racines postérieures du nerf de la cuisse gauche, et dans l'instant la cuisse gauche fut paralysée comme la cuisse droite. La grenouille rampa! avec les pieds de devant, et traina les pieds morts de derricre comme un corps étranger. Ils armérent avec la pile galvanique la moelle épinière positivement , les cuisses négativement; il y eut des convulsions dans les deux cuisses , sans qu’on
ae {1) Vom Bau und Leben des Gehirns. Leipzig 1819.
pût remarquer aucune différence de l’une à l’autre. M. Burdach fait observer qu’il est nécessaire de faire de nouvelles expériences aussi bien sur les racines antérieures et postérieures des nerfs, que sur les cordons antérieurs et postérieurs. Il est porté à croire que les cordons postérieurs sont plus irritables que les cordons antérieurs. Déjà en 1815, Gross (dans Thmson's Annals of Philosophy ; Februar. ) a déclaré que les cordons antérieurs sont les organes de la sensation, les postérieurs les organes du mouvement, etc., etc.
Dans mon grand ouvrage, T. I, pag. 68, jai demandé s’il faut faire une différence entre les nerfs des sensations et ceux des mouvemens ?
Voici la réponse : Érasistrate avait admis cette distinction; Torrigiano l’a rejetée, parce qu'ordinairement le même nerf est le siége de la sensation et du mouvement. Nous ajoutons a cela que le phénomène pathologique dans lequel tantôt le mouvement , tantôt la sensation se perdent , à lieu dans les parties qui ne reco1vent que des nerfs du mouvement volontaire.
On ne peut non plus démontrer cette différence par aucun moyen , soit dans les divers faisceaux des nerfs à leur origine , soit dans leur cours extérieur. Ïl est d’ailleurs certain que tous les
nerfs du mouvement volontaire peuvent aussi
exciter des sensations sur toute la surface du corps, et particulièrement aux extrémités des doigts, où ils produisent le sens du toucher. Cependant|pourquoi les nerfs des sens ont:lsdes nerfs particuliers pour leurs fonctions spéciales, et d’autres pour le mouvement ? Serait-il suffisant, pour expliquer les phénomènes pathologiques, de supposer qu'ils proviennent d’une simple modification, d’une altération variée des mêmes nerfs ?
Dans cette incertitude nous avons pensé que Jes racines postérieures sont plus fortes que les antérieures, puisqu’on a besoin de plus de force pour se dresser et pour résister à un fardeau, que pour se pencher et se baisser. L’extension du corps qui a lieu après la mort, semble même indiquer cette prépondérance des nerfs postérieurs.
Il m'est venu l’idée que peut-être l’origine des racines des nerfs du mouvement et de ceux des sens pourrait donner quelque éclaircissement sur ce point. Mais encore 1c1 il n’y a rien de stable. Des nerfs du mouvement et des nerfs des sens ont leurs racines indifféremment , tantôt dans la face postérieure, tantôt dans la face antérieure, Le cerveau même et le cervelet sont la continuation renforcée aussi bien des
cordons antérieurs que des cordons postérieurs
et latéraux. Ainsi les questions, savoir, s’il ÿ a des nerfs uniquement affectés à la sensation , et des nerfs uniquement destinés au mouvement ; si ces deux fonctions sont confondues dans les mêmes nerfs; si dans les mêmes cordons nerveux il y a des filets de sensation et des filets de mouvement; si, d’après Scope, les ganglions appartiennent uniquement aux faisceaux postérieurs; si les racines postérieures sont plutôt destinées pour les sensations, et les antérieures pour les mouvemens , ou si l'inverse a lieu; ces questions , dis-je, sont encore hors la portée de nosconnaissances actuelles. L’incertitude devient plus grande encore, s’il est vrai que tous les nerfs évidemment destinés au mouvement, comme la troisième, la cinquième, la sixième paires, tirent des filamens de la continuation antérieure et postérieure de la moelle épinière.
Anatomie comparée du cerveau dans les quatre classes des animaux vertebres; V. 1, par
E. R. A. Serres, elc. Paris, 1824.
Décidément la philosophie transcendante de l'Allemagne s’est emparée des têtes de nos savans français. MM. Bérard, Jourdan, Flourens, Serres, etc., se sont constitués prosélytes de MM. Ocken, Carus, Rudolphi, Burdach, etc.
À entendre tous ces Messieurs, dans le sysième nerveux tout est homogène, tout est unité; la substance blanche fibreuse donne naissance à Ja substance non fibreuse ; les nerfs se forment de la circonférence au centre, et non du centre à la circonférence, etc. Avant ces physiologistes, tout élait confusion, incertitude, erreur. Malpighi, Ruisch, Albinus, Haller, de Graf, Sœmmerring, Arsaky, Harvey, etc., ont tous interprété la nature en sens inverse ; ils lui ont tous supposé une marche directement opposée à celle qu'elle suit; doit-on s'étonner ensuite si ses lois ont été méconnues ?
M. Serres se propose de réunir en corps de doctrine toutes les connaissances acquises sur lauatomie, la physiologie et la pathologie du systéme nerveux. Les propositions citées, si piquantes par leur apparence paradoxe, font l’ob-
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jet de ses nombreuses recherches. Nous 2llens le suivre pas à pas, au moins en tant que ses
principes sont en opposition avec les nôtres. Homogéenéité, unilé du système nerveux.
« Suivez, dit M. Serres, p. xvij, l'esprit humain et la nature dans l’ordre physique et moral : partout vous verrez l'homme qui divise dans sa pensée, et la nature qui réunit dans son action. »
La philosophie de la nature, et M. Serres, font tout le contraire de ce que fait la nature. Celle-ci opère partout dans les individualités ; chaque effet différent est le résultat d’une cause différente. Les philosophes transcendans opèrent dans les abstractions; « ils forment de toutes leurs expériences un seul et unique fait, ot de toutes les vérités une seule et grande verite. À Vaspect des formes variées que nous offrent les êtres organisés , à l'aspect des modifications sans nombre que nous présentent leurs organes, l'esprit sarrêle , écrasé pour ainsi dire sous le poids de tant de détails ; et après des Jongues années de méditation, il proclame lumité de composition organique, p. XXL: » D'apres cela, est-ce l’homme ou la nature qui divise et
qui réuni ?
P. liv., M. Serres dit sans aucune preuve précédente : « Voilà donc lencéphale de toutes les classes ramené à une identité de composition qui ne permet pas de méconnaître l’homogénéité de ses élémens : mais par les progrès de son développement, cette identité s’efface; des dissemblances s’établissent dans toutes les parties, ou seulement dans quelques-unes. Plus on s'élève vers les animaux supérieurs, plus ces dissemblances sont nombreuses , plus elles sont fortement prononcées; plus on descend vers les animaux inférieurs, plus elles s’affaiblissent, plus elles diminuent, plus l’encéphale conserve sa prenuêre physionomie. » Cette identité ne peut s'effacer que pour les formes, puisque, selon M. Serres, les élémens sont toujours les mêmes. Car ces élémens changeant de forme et de position, chacun subissant dans chaque classe des transformations nouvelles, l’ensemble de l’encéphale en est modifié au point de n'être plus reconnaissable d’une classe à l’autre. N'importe à M. Serres ; il n’y a pas moins unité parfaite.
Apres avoir parlé des modifications que les diverses parties cérébrales subissent dansles poissons, les reptiles, les oiseaux et les mammiftres, il fait l’application de sa logique aux hémisphèéres cérébraux. « Certainement, dit-il, P- Ixj, si on voulait, de prime abord; ramener
les hémisphères cérébraux des singes aux lobes cérébraux des poissons, on échouerait dans cette entreprise. On verrait, d’une part, des organes très simples, de l’autre des organes très compliqués, wayant aucun rapport extérieur ni dans leur forme, ni dans leur configuration, n1 dans leur structure. Tous ces caractères, qui servent aux anatomistes pour reconnaitre l’homogénéité des organes, manquant, on serait porté à croire que ces parties sont tont-à-fait dissemblables, et n’ont entre elles aucune analogie. »
« Mais remontons très haut dans la vie utérine des mammiféres; vous apercevez d’abord les hémispheres cérébraux roulés comme chez les poissons, en deux vésicules isolées lune de l'autre. Plus tard vous leur verrez affecter la configuration des hémisphères cérébraux des reptiles; plus tard encore ils vous présenteront les formes de ceux des oiseaux; enfin ils n’acquerront qu’à l’époque de la naissance, et quelquefois plus tard, Îles formes permanentes que précente l'adulte chez les mammiferes. »
« Là, par la pensée, nous réduisons à quatre périodes l’ensemble de toutes ces évolutions ; nous verrons, de la premiére, naître les lobes cérébraux des poissons, et leur homogéneéité dans toutes les classes; la seconde nous donnera
les hémispheres des repules ; la troisième pro-
DU CERVEAU: 203 duira ceux des oiseaux, et la quatrième enfin donnera naissance aux hémisphéres si complexes des mammiferes. »
À cette démonstration analytique, M. Serres joint celle par la synthese :
« Soit un singe considéré à sa naissance :
vous trouverez dans son encéphale toutes Îles partes qui distinguent les mammiféres des autres vertébrés. Remontez dans la vie utérine, vous voyez d’abord disparaitre certains lobes des hémisphéres cérébraux, les hémisphères du cervelet, le corps calleux et la protubérance annulaire. Ce qui reste correspond à l'encéphale des oiseaux. Examinez un embryon plus jeune ; la voûte disparaît, les hémisphéres se contractent en arrière, les tubercules quadrijumeaux sont à découvert sur la face supérieure du cerveau; ce sont alors deux lobes jumeaux, comme chez les reptiles, dont cet eucéphale vous reproduit le type. Enfin remontez plus haut encore dans la vie utérine, vous trouvez cet encéphale formé par des lobes alignés symétriquement l’un a côté de l’autre; vous trouvez un cervelet formé de deux parties, l’une droite, l’autre gauche, ou d’une lame mince recouvrant en partie le quatrième ventricule ; vous avez enfin l’ensemble de Vencéphale des poissons. Ainsi en remontant, dans l'échelle animale, des poissons aux singes,
vous voyez l’encéphale se compliquer graduellement, comme en descendant des mammiferes adultes à leurs différentes époques de formation embryonnaire, vous apercevez cet organe se décomposer successivement. Vous arrivez par ces deux voies au méme résultat, à l’unité de leur formation et de leur composition. »
Ou il faut réduire cette conséquence àa une pure déclamation que M. Serres veut partager avec les philosophes transcendans de l’Allemagne, ou le sort des écrivains est bien triste. En prouvant la pluralité des organes cérébraux, je me suis appuyé sur les mêmes faits qui font conclure M. Serres à l'unité de formation et de composition. Admetlons, ce qui n’est pas vrai, et ce que M. Serres a mal copié des Allemands, que les cerveaux des mammifères, dans les premiers temps de la vie utérine, ressemblent aux cerveaux des poissons, des reptiles, des OISEAUX ; il n’est pas moins vrai que les cerveaux des mammifères sont, plus tard, selon les différentes espèces , plus ou moins composés; qu’à telle espèce il manque telle partie, dont une autre espèce est pourvue. « En remontant des classes inférieures aux supérieures, on voit cet organe , si simple d’abord, s'élever graduellement , chez les reptiles et les oiseaux, jusqu’à cette organisation admirable que nous lui connaissons chez les mani-
mifères ; et à cette structure, plus admirable encore, qu'il nous présente chez l'homme. » D'aprés ces propres paroles de M. Serres, comment peut-il poser en axiome que « l’encéphale des animaux vertébrés est construit sur un type uniforme et avec Les mêmes elemens ? »
Le cerveau d’un animal aveugle, le cerveau d’un animal sourd , le cerveau d’un animal privé de l'odorat, sont-ils composés des mêmes élémens que les cerveaux des animaux clairvoyans, et doués de l’ouïe et de lodorat? Et par la même raison les cerveaux du lapin et du repard, du tigre et dé l'éléphant, du pigeon et du faucon, peuvent-ils être composés des mêmes élémens? Oui; il se trouve partout la substance fibreuse et la substance non fibreuse, le cervelet, les tubercules, les hémispheres, etc., etc. ; mais d’abord ces parties sont plus ou moins simples, plus ou moins compliquées; en second lieu, c’est une supposition absolument gratuite, que de dire que les parties constituantes des organes analogues sont identiques dans les diverses espèces d'animaux. Tous Îles arbres ont des fibres ligneuses et une écorce, entre lesquelles se dépose le cambium; ces fibres hgneuses, ces écorces, ces cambiums sout-ils pour cela homogènes ? Tous les animaux ont un estomac, mais
il n'y a pas encore eu de physiologiste assez In-
sensé pour soutenir que l'estomac qui ne digere que des végétaux est identique avec l’estomac qui ne digère que la chair. Nous partageons les cinq sens avec le plus srand nombre des mammiféres, mais notre goût est-1l identiquement le même que celui dela chèvre, qui mange avec avidité l’euphorbium ? Tant d’émanations qui sont les plus forts excitans pour certains animaux , restent inaperçues pour nous, ec. J'ai déja si souvent réfuté l'unité et l'identité des diverses parties du système nerveux (1), que j'ai honte de devoir dire à mes lecteurs qu'il existe encore, dans ce moment, des partisans de cetle absurde fiction.
« La substance nerveuse, disent-ils, Archives générales de Médecine, Y. IV, janvier 1824, p. 27, est partout identique. Elle n'est partout qu'un alignement de globules uniformes. Elle a partout les mêmes propriétés, celles de sentir et de mouvoir. La diversité de ses fonctions n’est qu'apparente. Cette diversité résulte d’un différent arrangement de la même matière homogene. Pour cette raison , les organes les plus variés pour la forme et la position
ES
(1) Voyez, dans le tome Ï du grand ouvrage, mon traité sur la différence des nerfs et sur les fonctions des
sens.
DU CERVEAU. : 207 peuvent avoir les mêmes fonctions. Il w’y a pas de différence sensible dans les globules du nerf olfactif et ceux du nerf visuel, des nerfs de la face antérieure et postérieure de la moelle éffniére. »
Ainsi, puisqu'il n’y a pas de différence sensible pour nous dans les prétendus globules des différens nerfs , il en faut conelure qu’il n'existe réellement aucune différence! C’est avec un pareil raisonnement qu’on a fait consister tout l’univers en des mollécules identiques, dont lParrangement différent fait l’essence de tous les êtres organiques et inorganiques, morts et vivans:hypothèse très commode pour les esprits faciles à salisfaire!
« Chez les mammiferes, dit M. Serres, p. 1x, toutes les parties de l'encéphale sont, à peu de chose pres, la répétition les unes des autres. Les familles apportent bien quelques changemens dans leurs proportions et dans leurs rapports; mais avec un peu d'attention il est facile de les ramener au type classique, dont ils ne sont qu’une légère modification. Chez les oiseaux cet organe est plus fixe encore que chez les mammifères ; toutes les familles de cette classe sont remarquables par la composition identique de leur cerveau. Des” plus petits oiseaux aux plus
ra)
grands, c'est la répétition des mêmes élémens,
conservant toujours et leurs mêmes formes et leurs mêmes connexions. »
Arrétons-nous un moment à ces passages remarquables par autant de fausseté que de hardiesse. Sans nous appesantir encore une fois sur les différens élémeus qui doivent nécessairement entrer dans la composition des parties analoques des cerveaux des diverses espèces d’animaux, comparez leurs cerveaux seulement sous le rapport des formes qui tombent sous les sens, et sous le rapport des parties dont les hémisphères du cervelet et du cerveau sont comp9sés. On prétend trouver une ressemblance frappante entre le cerveau de lorang-outang et celui de l’homme. Mais la différence de leur volume est d'abord de cinq à un; leurs circonvolutions différent beaucoup pour le nombre et la structure; les lobes antérieurs surtout sout rétrécis en cône, aplalis du haut, excavés par en bas, elc.; la différence est encore bien plus sensible pour les autres espèces de singes. Même d’une espece de guenon à une aulre, vous rencontrez des hémisphères composés d’un nombre different, et d’une structure différente de CircOnvOlutions. Le manque total des parties essentielles, peut-on l'appeler une simple modification , une modification seulement des proportions des diverses parties cérébrales ? Mamtenant comparez
DU CERVEAU: 299 les cerveaux de la plupart des mammifères soit avec celui de l'homme, soit entr’eux, et chaque espèce vous offrira des différences essentielles. Comparez les lobes moyens des frugivores avec ceux des carnivores, comparez le cerveau du lièvre avec celui du chat, le cerveau du chien avec celui du mouton, le cerveau de la chèvre avec celui du cochon, le cerveau de la taupe avec celui dulemming, le cerveau du cochond'Inde avec celui de la belette, le cerveau de la masaraigne avec celui du rat. N'oubliez pas en méme temps que toutes ces différences sont en rapport direct avec la différence des instincts et des facultés de ces animaux, et la voie vous sera tracée sur laquelle vous devez découvrir Îles fonctions des diverses parties cérébrales. Sans doute , dans tous ces cerveaux les parties fonda mentales ont recu les mêmes noms; mais le chêne et le lierre ont-ils une même organisation pour la raison que tous les deux sont nés d’une scmence , que tous les deux ont une tige qui produit des ramifications, des feuilles, des fleurs , du fruit ?
Jetez le même coup-d'oœil investigateur sur les cerveaux des diverses espèces d’oiscaux : comparez le cerveau du coq à celui d'un aigle, le cerveau de la cigogne à celui du cygne, le
cerveau du moinçeau à celui du chardonneret,
celui du gros-bec à celui du cardinal, le cerveau du pigeon à celui du coucou, le cerveau du hibou à celui du perroquet; pensez en même temps à la différence et aux modifications de leurs inetincts, et jugez sil est pardonnable d'admettre l’homogénéité d’élémens et de composition.
Vous voyez vous-mêmes ; vous faites dessiner ces différences ; vous reconnaissez la grande différence qui règne dans les cerveaux des repules et des poissons. À quoi bon, à quel but toutes ces différences ? sont-elles un jeu oisif de la nature, ou sont-elles les conditions matérielles de la diversité de leurs facultés ? Mais tout ce langage, si clair, si déterminé de la nature, nest pas compris par desphysiologistes engoués de l’idée de centralisation , et d’unité de conformation; par des physiologistes qui se flattent d’une haute conception en regardant le cervelet pour un cerveau renversé, le cerveau pour la répétition de la moelle épinicre, et les parties du cerveau les plus distinctes pour la simple répélilion des mêmes parles homogènes; par des physiologistes qui ont Pair d'ignorer que quand la nature répète les appareils, elle répète aussi la fonction, et que quand ellea pour but des fonctions essentiellement différentes, elle crée
aussi des appareils essentiellement differeus.
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N’est-ce pas un pitoyable travers de nos physiologistes, de faire des recherches aussi incertaines que minutieuses sur des milliers de cerveaux de reptiles, de poissons, etc., des mœurs desquels ils ont à peine la plus superficielle connaissance, pour dire avec plus ou moins de probabilité quelle partie est le nerf olfactif, le nerf visuel, le nerf auditif, le cervelet, le cerveau, les tubercules, etc.?
N'est-il pas ridicule de traiter ces matitres, qui échappent en plus grande partie à nos sens et sur lesquelles les anatomistes les plus exercés ne sont jamais d’accord, conime des objets de la plus haute importance, tandis qu'ils n’osent jamais diriger leur attention ni vers la différence de l’organisation cérébrale des animaux analogues à l’homme, ni vers la diversité des aputudes industrielles, des instincts , des penchans, des facultés qui accompagnent constamment cette variété d'organisation. Le physiologiste est toujours hors de la question lorsqu'il raisonne en métaphysicien; il n’y a qu’une bonne philosophie sur la nature morale et intellectuelle de Thomme et des animaux, qui puisse le guider sûrement das ses recherches et dans ses inductions.
Revenons à l'homogénéité de toutes les par-
lies du systéme nerveux, et exXAMINONS SI chaque
partie est aple à toutes les fonctions, ou, en d’autres mots, si la fonction d’an nerf, d’une partie, peut être transférée sur tout autre nerf ou sur toute autre partie de la masse cérébrale ?
Les idées de centralisation, d’unité, d'homogénéité du système nerveux, sont, comme je lai déjà dit, des rêveries de la philosophie transcendante de l'Allemagne. Elles ont été accueillies très chaudement , 1°. parce qu’on les croit propres à combattre la pluralité des organes cérébraux ; 20. parce qu’elles favorisent les jongleries du magnétisme animal.
Voici encore une preuve de la force d'induclion de M. Serres: comme conclusion il répéte, page D07 : |
« L/axe cérébro-spinal forme un organe unique; les deux substances qui le composent se continuent de la colonne vertébrale dans le crâne, chez tous les animaux vertébrés. Cette continuation n’est pasunsimple rapport de contiguité. Les faisceaux médullaires qui composent l’une et Vautre partie, se correspondent de l’encéphale à la partie supérieure de la moelle épinière, ou de celle-ci à l'encéphale, d'une manière admirable.
» Cette correspondance va compléter toutes les preuves que nous avons données de lidendité des principaux élémens de l'encéphale dans les quatre classes.
» Si vous considérez les pyramides, vous les voyez se mettre en rapport dans toutes Les classes avec les hémisphèéres cérébraux. Quelle que soit la différence de forme et de volume de ces derniers, ils sont toujours en connexion avec le faisceau antérieur de la moelle épinière, ainsi que l’on peut le voir chez les poissons, les reptiles , les oiseaux , les mammiferes.
» Si vous considérez le cervelet, vous observerez constamment ses rapports avec le cordon postérieur de la moelle épinière, chez les mammiféres , les oiseaux, les reptiles et les poissons.
» Si vous examinez enfin les tubercules quadrijumeaux ou les lobes optiques, vous suivez constamment leurs connexions avec les faisceaux moyens de la moelle épinière ou les corps olivaires, »
« Ce dernier rapport est tres important à considérer chez les poissons, les reptiles, les mammifères et les oiseaux, parce qu'il complète tout ce que nous avons dit sur les analogies de ces parties fondamentales de lencéphale dans toutes les classes des vertébres. ss
D'abord M. Serres confond les faisceaux moyens avec les corps olivaires. Ces faisceaux existent chez les embryons avant apparition des corps olivaires; ils existent dans les poissons,
les oiseaux et les amphibies, qui cependant
sont privés des corps olivaires. Alors quel rapyort peuvent avoir avec le cerveau ou avec la détermination des parties cérébraies, dans les poissons, les reptiles , les oiseaux , les amphibies, des parties qui n’y existent pas?
Au reste, si toutes ces connexions prouvalent l'unité d’organe de l'axe cérébro-spinal, tout animal et toutes ses parties ne constitueraient qu’un seul organe, puisqu'il y à connexion entre toutes. Comment M. Serres et les partisans de cette unité conçoivent-ils l'identité de la moelle épinière, de la moelle allongée, du cerveau et du cervelet, vu qu'il y a augmentation toujours de plus en plus de deux substances dans ces différentes parties, vu que leurs fonctions sont EVIdemment et essentiellement différentes ?
P. xx de son discours préliminaire, M. Serres trouve l'idée de M. Duméril sublime et classique. Ce savant disait que le crâne des animaux west qu'une vertébre , et le cerveau que Ja moelle épinière renflée. Le cervelet , plus tard , a été transformé en un cerveau renversé. À tempora, o professores!
La fonction d'un sens ou d’un organe peulelle étre transmise à un autre sens où a un autre organe ?
Aprés avoir parlé du développement different des diverses parties cérébrales dans les poissons, les reptiles, les oiseaux et les mammiferes , M. Serres, imitant M, Carus, dit, p. xxx] : « Nous trouverons enfin que les faculiés peuvent étre transportées d’un élément qui est dominé, sur l’élément voisin, qui devient dominateur.ss On lit dans les Ærchives générales de Médecine, T. IL, octobre 1823, p. 235 :
« Îl est même vraisemblable que dans Pétat de somnambulisme , des nerfs abandonnent leur sphere, et peuvent produire des sensations semblables a celles qui sont le produit des nerfs sensorlaux propres dans l’état sain et naturel. »
M. Carus avait déja dit, avec mille autresphysiologistes mélaphysiciens et crédules de PAllemagne , p. 30 , que toute la masse cérébrale est partout homogene, et que rien n'empêche que la fonction d’une partie puisse étre transmise à une autre parie, et qu'il n’y a rien de contradictoire si, apres la destruction totale des hémisphéres, les facultés intellectuelles ou la conscience sube
sistent, Suivant ces suppositions , la moelle Épl< VI. 20
nière, tout autre nerf, les nerfs des sens , les plexus et les ganglions des nerfs sympathiques, peuvent exercer indifféremment et réciproquement toutes les fonctions quelconques du sysième nerveux. Rien n'empêche qu'un bœuf et un cheval soient égaux , quant à l'intelligence, au moins au moment de l'influence magnétique, , Platon, à Locke, à Kant, puisque la masse nerveuse, identique et prépondérante de leurs sens, de leur moelle épinière, de leurs nerfs sympathiques ; suppléera amplement à la masse moins considérable de leurs cerveaux.
Qu'on reproche encore aux Francais qu'ils dédaignent les producuons du sol allemand! À ces calomniateurs nous opposerons l'histoire du magriétisme animal, de la philosophie transcendante, du spiritualisme absolu , de la centralisation du cerveau de l’homme, de l’homogénéité et de unité de toutes les parties du système nerveux. Pourrait - on exiger des concessions plus généreuses et plus sublimes, pour enchainer la marche des connaissances positives et pour étouffer tout esprit d'observation ?
« Une des lois physiques, dit M. Serres, p.407, de la nature organisée, c’est que des organes dissimilaires peuvent remplir une même fonction. Ainsi la peau et les poumons peuvent concourir à la respiration; celte fonction peut
être exécutée par des bronchies chez les poissons , et des trachées chez les insectes, organes éminemment différens des ‘poumons des mammiléres et des oiseaux. La peau et les organes urivaires peuvent se suppléer en certaines circonstances. La locomotion peut être transportée des membres qui l’exécutent chez les mammifères et les oiseaux sur lappareil coccygien : ce qui se voit effectivement chez les poissons, ainsi que l’a si heureusement observé l'auteur de la pailosophie anatomique. Le sens de l’odorat peut être transporté d’un nerf sur un autre, selon l’ingénieuse remarque de M. le professeur Duméril. D’après les observations de Scarpa, de Carus, de Jacobson et de Tréviranus, le sens de louie peut être confié en partie à la cinquième paire. D’après mes recherches sur la taupe, le chrysochlore, le rai-taupe , le zemni, le protée, etc., ces animaux peuvent voir par l’intermêde d’un autre nerf que le nerf optique. Pourquoi le ganglion de la cinquième paire ne pourrail-1l pas devenir chez les invertébrés le siége et le point de réunion de leurs diverses sensations? N'est-ce pas des faits semblables qu'avait en vue M. le baron Cuvier lorsqu'il a émis sa loi générale d'action du système nerveux ? »
P. 385, M. Serres nous fait connaître cette loi générale émise par M. le baron Cuvier, sa-
voir : que la différence des fonctions des nerfs dépend plutôt de l'organisation différente des parues auxquelles ils se distribuent, que de leur essence propre.
M. Serres a donc oublié ce qu’il aurait pu lire dans mon traité sur la différence des nerfs, T. I, p. 127, édit. in 4°., que M. le baron Cuvier a désavoué dans son Anatomie comparée , p. 192, cette loi générale, émise page 99. La il dit: « Les parties analogues reçoivent constamment leurs nerfs de la même paire dans tous les animaux , quelle que soit la position de ces parties, quels que soient les détours que celte paire est obligée de faire pour sy rendre. Les nerfs analogues ont toujours une distribution semblable; ils se rendent toujours aux mêmes parties. Même les petites paires, celles dont la distribution est la plus bornée, ou qui pourraient être le plus aisément suppléées par les paires voisines, comme la quatrième et la sixième, conservent leur existence et leur emploi. »
Comme M. Serres veut, à loute force, faire honneur à M. le baron Cuvier, d’une loi générale d'action du système nerveux, laquelle fautil adopter, celle de la page g>, ou celle postérieure à celle-ci, plus circonstanciée, plus précise, de la page 192 ?
M. Serres, sentant très bien qu'une opinion
Le
aussi paradoxale a besoin d’être appuyée sur des faits, cite ses recherches sur la taupe, le chrysochlore, le rat-taupe , le zemni, le prothée , d'après lesquelles ces animaux voient par lintermède dun autre nerf que le nerf optique. Je n’ai jamais disséqué le chrysochlore , ni le prothée , ni le rat-taupe , ni le zemni; mais J'ai examiné l'organe de la vision de la taupe, et je lui ai trouvé le nerf optique, il est vrai, extrêmement fin, comme à toutes les autres espèces de rats, de souris, ou de petits mammiféres.
M. Bailly a ensuite confirmé mon observation, ct Va démontrée à MM. Geoffroi de Saint- Hilaire et le baron Cuvier. J'en conclus qu'il en est exactement ainsi pour les autres animaux dont la recherche est un peu difficile, à cause de la petitesse des yeux et de leurs nerfs visuels. Déjà , pag. 129, vol. E., édit. in-40., Jai réfuté cette erreur de M. Tréviranus, par Tapport au nerf auditif, qu'il dit être simplement une branche de la cinquième paire, et par rapport au nerf optique, qu'il fait sorur avec le nerf du museau d’une même racine. Quelle confiance méritent les anatomistes qui, comme Tréviranus, soutieenent, Biologie der Lebender Natur, B.E., pag. 459, que les circonvolutions du cerveau manquent entièrement dans plusieurs espèces de la famille des chiens; que les animaux
mammifères n’ont point de corps pyramidaux, et que leur cervelet consistant presque uni:
quement dans le processus vermiforme , n’offre point de noyau de substance grise ou ganglion. J'aurai occasion de prouver que M. Serres aussi se trompe très souvent dans des objets beaucoup plus sensibles que n’est le nerf optique chez la taupe, etc. Quand on se méprend st grossièrement sur de grands animaux et sur l’homme , comment peut-on se fier à des recherches infiniment plus délicates, surtout lorsque leurs résultats sont en contradiction avec les lois constantes de la nature? Où serait donc ici le type uniforme dont on fait tant de cas dans toute autre occasion ?
Quant à l'opinion que M. le professeur Duméril a émise à l’occasion, non du sens de l’odorat des poissons, comme prétend M. Sérres ; mais à l’occasion du sens du goût , qu’il a banni de la bouche des poissons , pour le transporter à l'organe de l’odorat, Mémoire sur lOdorat des Poissons , lu a l’Institut, en 1808 , je lai également combattue, T.I, p.154, «mais, dit M. Serres par des assertions qui restent sans effet sur des hommes qui se livrent sans partialité à la recherche de la vérité. »
Voici ces assertions: « En supposant, comme le prétend M, Duméril, que les poissons n’ont
pas le nerf hypoglosse, celui-ci ne sert qu'au mouvement , et des branches de la cinquième paire. qu’ils possèdent, se ramifient dans les dif- {érentes papilles de leur langue et de leur bouche. Suivant M. Duméril, c’est la pression continuelle de l’eau , qui émousse le goût des poissons ; mais pourquoi cette même pression n'C—mousse-t-elle pas aussi leur odorat? Pourquoi, malgré l'habitude de marcher , la plante de nos pieds conserve-t-elle une. si grande sensibihié u Au reste, la langue de la plupart des poissons est mobile ; elle est garnie , dans sa partie antérieure , d’une peau souple et fine, etc. Il serait superflu de m'arrêter plus long-temps a réfuter une opinion qui accuserait la nature d’avoir crée, en pure perte , un appareil tont particulier. »
Voici encore d’autres assertions extraites. de mon 7'raité sur la différence des Nerfs, et qui tendent à prouver la nullité de l'opinion de MM. Duméril , Serres, Tréviranus, elc.
La différence des nerfs n’existe pas seulement dans Les appareils extérieurs, mais bien distinctement aussi dans les appareils intérieurs. Les lieux de leur départ, les nombres de leurs ganglions de renfort , leur consistance , leur couleur, leurs commissures , toutes leurs manieres d’être, varient d’un nerf à Vautre. Ils se développent à des épées diverses. Chez l’homme, la moelle épinière, les nerfs des muscles de lœ2l
et les nerfs trijumeaux sont déja fermes et fbreux ; le nerf olfacuf est grand et offre des filets distincts, tandis que le cerveau, le cervelet ont encore une apparence pulpeuse ; que les nerfs optique et acoustique semblent wêtre encore composés en entier que de substance grise. Il y a une différence frappante entre les nerfs mous, rouges et blanchâtres du système sympathique, et les nerfs durs et blancs de la moelle épiniére; d’un autre côté , les fibres nerveuses, délicates du cerveau et du cervelet se distinguent des nerfs de la co- Îonne vertébrale, non-seulement par leur mollesse, mais encore par leur blancheur. Tous les nerfs différent entr’eux par la variété de leur configuration. Les nerfs des sens ne se ressemblent nuliement dans leur couleur , leur consistance, leur forme et leur texture. Souvent même les divers filamens du même nerf sont trés visiblement dissemblables. Non-seulement les différens nerfs, mais aussi les filets du même nerf sortent des différens ganglions, et placés dans différens endroïts. Toutes les particularités restent les mêmes dans les mêmes nerfs : elles doivent donc avoir pour cause une différence
primitive dans la structure intérieure . et être
5) d'une nécessité essentielle pour la diversité des fonctions. (est pourquoi il semblait assez natu-
rel à AI. Je baron Cuvier, d’en conclure «que
DU CERVEAU. 319 les nerfs ne sont pas entiérement semblables enteux , et ne conduisent pas partout un fluide absolument identique , comme le font, par exemple, les artères; mais quil y a, dans la structure de chacun d’eux, dans leur manière d'agir, quelque particularité relative aux fonctions et à la nature de l'organe qu'ils vont animer.» Page 192.
Les principes physiologiques viennent encore à l'appui des principes anatomiques qui servent à prouver la différence des nerfs. On convient que les appareils extérieurs communiquent aux nerfs des irritations ou des impressions differentes ; mais si tous les nerfs sont de même nature, comment se fait-il que ces différentes impressions de leur extrémité périphérique soient transmises au cerveau sans altération ? Les 1mpressions du nerf optique ne doivent-elles pas être transportées autrement que celles du nerf auditif ou du nerf olfactif ? Quele mode de communication soit le même , mais seulement plus fort pour un sens, et plus faible pour un autre; alors,comme le dit pl bien M. Sœmmerring, les perceptions des impressions seraient les mêmes dans le cerveau; elles seraient seulement plus fortes ou plus faibles, conséquemment elles ne différeraient pas de leur essence. La différence dans le mode de la propagation en nécessite donc un€
dans la structure intérieure des nerfs. La même régle doit s'appliquer à tous les nerfs , à quelques fonctions qu'ils appartiennent , des qu'ils sont destinés à propager des impressions déterminées ou spécifiques.
La structure intérieure des nerfs doit aussi différer lorsqu'ils doivent agir différemment sux des parties diverses. La sécrétion de la salive , du suc gastrique , de la bile, de la semence, des larmes, et les différentes irritabilités de toutes les parües exigent absolument des actions différentes, et par conséquent des nerfs diffe- FEns.
C’est ce qui fait que même les nerfs des sens peuvent exercer leurs fonctions spéciales par les seules irritations intérieures , et sans le concours du monde extérieur. Les sensations que nous avons dans les songes , sontles mêmes que celles qui sont produites par les objets extérieurs. Un homme qui a perdu la vue, rêve qu'il voit; on croit encore ressentir de la douleur dans ur membre amputé ; l’affluence du sang vers l'œil, fait naître des flammes etdes objets brillans; vers loreille, elle y excite des tintemens et des bourdonnemens ; sur la surface de la peau, elle nous fait rêver que nous sommes dans un bain tiède ; un coup sur l'œil, le contact de deux métaux différens , dont on applique lun sur la lèvre su-
périeure , el l’autre sous la langue, occasionnent un éclair; enfin, les illusions des sens dans les maladies , dérivent toutes des causes intérieures. Pourquoi admettez-vous d’autres nerfs pour le mouvement, et d’autres pour la sensation ? Plusieurs nerfs, que l’on regarde habituellement comme simples ont, dès leur origine, reçu des filamens de différens points; la cinquième paire, par exemple, naît de trois endroits différens, avec trois racines principales entiérement différentes. Les nerfs olfatique et optique, dans les mammifères, reçoivent leurs fibres successivement dans un trajet plus ou moins long. La troisième paire naît en partie dans la subtance noirâtre de la bifurcation des pédoncules du cerveau , en partie de la substance grise placée sur des faisceaux un peu plus extérieurs, etc.; et c’est ainsi que tous les nerfs naissent dans une étendue plus ou moins grande; c’est apparemment ce qui explique les nombreuses modifications qu'un même nerf peut recevoir. Nous voyons plus d’une couleur et nous entendons plus d’un son; on re voit pas telle couleur ou tel rayon, on n'entend pas tel son. Dans tel antmal, les filamens nerveux sont sensibles à certaines particules odoriférantes; dans un autre, ils sont destinés à en recevoir d’autres. À quoi serviraitil qu'un nerf eût constam:
ment la même origine, le même cours, en gcnéral la même organisation ? Pourquoi un appareil extérieur ne recoit-il pas ses filets nerveux tantôt d’une branche nerveuse voisine, tantôt d'une autre? Pourquoi cette exactitude, cette constance minutieuse de la nature ? À quoi bon des appareils si nombreux, dès que la nature, toujours économe , eût pu atteindre son but avec un seul? Pourquoi un sens entier est-il anéanti, lorsque le seul nerf optique ou le seul nerf audiif est détruit? La nature n’aurait-elle pas pu prévenir cette perte par les nombreuses communications des différens filets nerveux , de même qu’elle remédie, par de semblables anastomoses des vaisseaux, à la stagnation de la circulation du sang , etc.
Si de pareilles assertions restent sans effet contre l’homogénéité et l’unité du système nerveux , sur les hommes qui se livrent sans partialité à la recherche de la vérité, je serais tenté de présumer que limparüalité de M. Serres attend des effets plus avantageux de l’encens qu’il donne à tort et à travers à ses idoles protectrices.
La localisation de certaines parues cérébrales , par exemple des tubercules quadrijumeaux ; sert, comme de juste, à M. Serres , de base à la détermination des autres parties de Pencéphale. 4
Mais comment déterminerait-1l jamais ou une partie quelconque , ou sa fonction , si cette localisation n'était pas constante , si telle partie cérébrale pouvait occuper tantôt telle place, tanit telle autre , ou si toutes les parties jouissaient indifféremment des mêmes fonctions? Et dans ce cas, à quoi bon de vouloir déterminer les parties d’après leur localisation ?
Æncore une discussion sur la question , savour : St la substance non fibreuse du système nerveux donne naissance à la substance blanche
Jibreuse ?
Que la substance grise non fibreuse n’est pas la première formée, et ne peut pas donner naissance à la substance blanche fibreuse ;
Que le système nerveux, comme tout l’organisme , ne se forme pas du centre à la périphérie, mais de la périphérie au centre:
Voila les deux propositions sur lesquelles M. Serres revient presque à chaque page de son ouvrage. Elles y sont tellement confondues ou entrelacées l’une dans l’autre , qu'il est tres difficile de les isoler. Cependant je tâcherai d'y mettre plus de clarté, et de traiter chacune, aulant que possible , séparément.
« L'hypothèse de MM. Gall et Spurzheim ,
dit M. Serres, p. xlvüj, est tellement enla-
ce dans les faits, qu’elle fait presque corps avec eux; et on ne peut prévoir où elle nous aurait déjà conduits, si, par son mémorable rapport à l'Académie des Sciences, M. Cuvier n’en avait paralysé les effets. »
Ce mémorable rapport, ainsi que tous les écrits de mes adversaires , sera toujours pour moi la plus précieuse garantie, combien, dans ce temps-la , les connaissances anatomiques et physiologiques du système nerveux étaient encore arrièrées , et combien la science me doit à cet égard! Sans rappeler à M. Serres que depuis, presque tous les points encore contestés dans ce rapport, ont été généralement reconnus et avoués même par M. Cuvier; qu'il lise; dans ce mémorable rapport, que, parmi les dix-huit articles reconnus par MM. les commissaires, il en est un exprimé dans ces termes : « Que la substance grise est l’origine et l'aliment de toutes les fibres nerveuses, et que cest par son moyen qu’elles se renforcent et se multiplient. » Ayant trouvé cette découverte trop belle, on s’est même efforcé de prouver, par toute sorte de raisonnemens entortillés ; qu’elle était l'expression d’une opinion généralement recue ; ce que nous avons réfuté dans notre réponse à ce rapport , p. 70 et suivantes.
M. Serres continue : « L'hypothèse de Gall
est fondée sur le développement central du système nerveux. Elle suppose que la moelle épineuse et l’encéphale se forment du centre à la circonférence Or, la matière grise occupant le centre de l'axe cérébro-spinal, elle est censée préexister à la matière blanche qui en occupe la périphérie ; aux nerfs qui s’y implantent , aux ganglions intervertébraux qui sont plus excentriques encore ; enfin aux radiations nerveuses qui ,de ces ganglions, rayonnent dans toutes les parties de l'animal. Cette opinion est donc conséquente aux idées qu’on avait imaginées sur le développement de ce système. »
« Mais si sa formation est excentriqueetsi, dans leur apparition, toutes cés parties suivent un ordre inverse; si les nerfs se forment d’abord dans les organes; si, plus tard, les ganglions intervertébraux se développent avant l’existence de la moelle épiniere; si cet axe lui - même se développe de la circonférence au centre, on voit que cette hypothèse est entièrement opposée aux faits. »
“« On voit que les ganglions intervertébraux ne sont point la matière des nerfs qui en rayonnent en dehors, puisque ces nerfs existent avant eux. »
« On voit que la moelle épinière n’est point et ne saurait être la matière des cordons qui vont
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souvent même ils existent sans elle. »
« On voit enfin que la matière grise de cet axe spinal ne saurait être organe de nutr ition de la matière blanche, puisque la matière blanche se forme constamment la première , puisque chez certains animaux , comme dans le genre astérie, le système nerveux est exclusivement formé par la matière blanche, et que, chez d’autres, comme chez certains poissons, à peine trouve-t-on quelques vestiges de la matière grise dans le centre de la moelle épinière. »
Outre que tous ces passages sont autant d’assertions fausses , le lecteur doit être frappé de ce que M. Serres n’a plus trouvé d’autre expédient contre ma proposition que d’épouser encore une fois une autre extravagance de la philosophie raturelle , et de renverser le mode d’organisation des animaux.
Admettons pour un instant et en faveur de mes compatrioles , que les nerfs arrivent d’ une manière miraculeuse de la circonférence au cenire, c’est-à-dire des parties également formées avant le centre ; admettons qu il existe des nerfs sans cerveau, sans moelle épinière, ce que des faits irrécusables attestent; s'ensuit-1L que ces
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nerfs n’ont pas tiré leur origine de la substance non fibreuse ?
Déja, dans notre mémoire à l’Institut, nous avons établi une comparaison de la substance corticale grise, non fibreuse , avec le corps muqueux qui enduit la peau, tous ses prolongemens intérieurs, les interstices des fibres musculaires , etc. Vicq-d’Azyr a déjà dit que cette substance muqueuse était analogue à l'écorce du cerveau et du cervelet. Elle forme avec les terminaisons nerveuses des appareils variés, aussi bien dans le cerveau que dans les entrailles et les sens extérieurs, tels que la rétine dans l'œil, le tissu gélatineux dans le limacon du rocher , les papilles dans la langne. Haller aussi a déjà classé les diverses terminaisons périphériques des nerfs sous une seule catégorie, en disant que les nerfs de la peau, dont les troncs sont si durs, se ramoilissent à mesure qu'ils perdent du tissu cellulaire, et qu'ils deviennent enfin pulpeux dans les papilles de la peau.
« Quoique ces papilles, ajoute-t-il, ne soient jamais dégagées de la dure-mére ni de la cellulosité , elles sont très molles dans la langue, dans la peau, dans les mamelles , etc., et pareillement toujours pénétrées par les vaisseaux sanguins. C’est la même chose pour l'expansion des nerfs dans les muscles et dans le cœur. x La
VI
différence de couleur qu’on remarque dans ÎE réseau muqueux de la peau , n’est pas contraire à celteanalogie; carsilecorps muqueux , connu sous le nom de réseau Malpighii, colore de différentes manières la peau des hommes et des animaux , la substance corticale ne varie pas moins ; elle est tantôt grisâtre, tantôt grise-noirätre ;, tantôt rougeâtre où pâle, tantôt jaunätre. La même différence de couleur se rencontre dans la rétine , dans la membrane pituitaire du nez, dans les papilles nerveuses de la langue et du palais de différens animaux. Le réseau muqueux répandu sous lépiderme des animaux, présente une étonnante variété de couleurs, Van der flaar disait: « Ilest certain que la partie corticale du cérveau est une substance molle, pulpeuse; presqu’inorganique ; qui recouvre la parte blanche; mais il faut bien observer qu'on trouve les mêmes parties constituantes et les mêmes téumens dans les nerfs, avec des changemens insignifians. Ne peut-on pas ou ne faut-il pas mérhe en inférer qu’il se trouve du cerveau ou de la substance cérébrale dans les plus petits filets nerveux. Combien plus loin se répand encore cette substance pulpeuse ou médullaire ; lorsque, séparée de la dure-mére, elle se perd ans le corps muqueux! C'est pourquoi on ne peut piquer la peau , même avec Vaitsuille la plus
fine, sans atteindre la substance pulpeuse du cerveau. »
M. Serres cite Fouquet ‘et Bordeu , dui assis milent également la substance grise aû tissu muqueux de la peau. Caïrus et Sprengel sont du même avis. P |
Si done le tissu muqueux n'est aütré chose que la substance pulpeuse non fibreuse du Système nerveux, que les nerfs se forment du centre à la circonférence et de la circonférence au centre, c’est toujours la substance pulpeuse non fibreuse qui leur donne naissance. Je nÿadresse au bon sens de M. Serres, qui paraît si accessible à la force démonstrative des lois géné: rales. Voici une loi générale :
Le cerveaü et le cervelet renferment d’abord dans leur intérieur de grandes masses de substance grise, où des ganglions pour la naissance ét le renfort de la substance blanche fibreuse ; en outre, toute la surface de leur membrane nerveuse ést recouverte à lextérieur de substance grise non fibreuse. Cette substance grise extérieure & la même fonction organique que celle intérieure, c’est-à-dire, elle aussi donne naissance à des fibrilles nerveuses blanches qui viennent en convergeant vers le centre, pour former les diverses jonctions, commissures. L’existence de la substance pulpeuse dans les extré=
PE
mités des nerfs des sens ne souffre aucun doute, Pourquoi alors n’en serait-il pas de même pour les extrémités où pour les épanouissemens de tous les autres nerfs ? et pourquoi cette même substance pulpeuse n’aurait-elle pas la même fonction organique quand elle est placée à l’extrémité des nerfs de la moelle épinière ? pourquoi ne fournirait-elle pas aussi bien des filamens nerveux que lorsqu’elle enduit les extrémités des nerfs des sens, des hémisphères du cervelet et du cerveau.
Ces filamens rentrant de la surface péri phérique des nerfs, expliquent d’une maniere irès satisfaisante pourquoi il peut exister des nerfs dans les extrémités sans qu'il existe une moelle épinière , une moelle allongée ou un cerveau. Comme les commissures sont formées par les filamens rentrans, on conçoit par-la pourquoi elles se forment seulement après que les hémisphéres sont suffisamment développés pour fournir des filamens rentrans ; l’on concevrait également pourquoi les cordons desmoelles épinière et allongée ne seraient pas de suite réunies par leur commissure ; etc.
J'ajoute une autre remarque bien plus importante pour la physiologie :
J'ai prouvé que les organes de la vie animale ont un double mode de fonction; leur fonction
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‘l’on écoute ; l'en voit et l’on regarde; l'on goûte et l’on savoure , etc.
I fallait donc un appareil pour recevoir les impressions et pour les transmettre au cerveau; il en fallait un autre pour l’action extérieure et pour la réaction ; « un pour la sensibilité , Ja sensation; l’autre pour la mobilité , le mouvement, »
S1 jene craignais pas de jeter une nouvelle pomme de discorde parmi nos physiologistesexpérimentateurs , je dirais que voilà le mystère de deux ordres de nerfs que quelques physiologistes cherchent dans les racines antérieures et postérieures , ou inférieures et supérieures de la moelle épinière.
Quoi qu'il en soit, ceci prouverait toujours qu'au moins une partie du système nerveux se forme de la circonférence au centre ; mais aussi que ce même ordre de nerfs tire son origine de la substance pulpeuse non fibreuse.
Voÿons maintenant si, sous un rapport quelconque , l’on peut admettre que la substance blanche fibreuse est antérieure à la substance grise ou à la substance pulpeuse non fibreuse.
Aucun de ceux qui ont fait les recherches les
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plus scrupuleuses sur les embryons, u’a aj'CrCu niun nerf, niun organe, ni les ganglions invertébraux formés antérieurement à Pexistence de la moelle épinière. C’est qu'ils ont fait leurs recherches dans l'intention de voir ce qui est; au lieu que d’autres sont prévenus en faveur d’une hypothèse qu’ils sont intéressés à soutenir. Tous ont vu que d’abord le canal formé par les membranes est rempli d’un liquide limpide qui n’est autre chose que la substance pulpeuse dans l’état fluide et transparent. A cette époque il n’est passencore possible de reconnaitre aucun organe, Les extrémités n’exislant pas encore , Jeurs ner fs ne pourraient donc pas exister non + Anis l'existence de la matière grise est antérieure à l'existence des nerfs, et comme je lai prouvé.en réfutant M. 'Tiécemann, même à l’existence de la substance blanche de la moelle épimiére.
Seulement au second mois les rudimens es extrémités commencént à se montrer sous la forme de petits tubercules ; mais à présent les vésicules cérébrales sont déjà distinctes, et la substance fluide du canal épinier commence à perdre sa flaidité etisa pellucidité. Dans les embryons dela septième et de la huitième setaine, Fon reconnaît la bonche , les yeux , les onver- {ures nasales et auriculaires. Les membres sont
DU CERVEAU: 327 ierminés par une partie aplatie, sur le bord arrondi de laquelle doivent naître plus tard les doigts et les ‘orteils. La tête et 1x carène ont perdu leur transparence. La colonne vertébrale, les os du crâne et les muscles du dos ét du cou ne sont pas encore formés. Déjà la substance cérébrale a la consistance d'un blanc d’œuf. Dans ces embryons endurcis dans alcohol, 6n distingue une partie de la structure ct de la disposition du cerveau et de la moelle épinière. La moelle épinière est fort grosse et fort épaisse comparativement: au volume de l'embryon. À présent seulement on distingue deux cordons, mais encore sans.auücüune tracé de structure fibreuse. L'on voitles rudimens du cervelet, des tubercules:, des evouches optiques, des corps striés. M. Tiédemann n’a encore vu aucun nerf provenu, soit de la moelle épinière, soit du cerveau : il présume que c’est leur ténuité qui empêche de les voir. H n’a pu non plus reconnaitre une substance fibreuse.
Au troisième mois on voit les corps resuformes former un cervelet mince et étroit ; les pédoncules, les couches optiques', les corps siriés sont plus sensibles; mais les appareils de jonction, la protubérance annulaire, le corps caleux, la voûte, les cornes d'Ammon, w’existent pas encore, Ce n’est que vers la onzième semaine
que es extrémités sont développées. Les nerfs spinaux paraissent, sur les deux côtés de la moelle. On voit les nerfs optiques et olfactifs , qui sont terminés par un renflement,
Des bords anterieurs et externes des couches optiques et des corps.striés, naît la membrane des hémisphères , qui résulte du rayonnement des fibres qui sortent de ces ganglions , de ces masses de substance grise, de ces appareils de renfort. Tous les nerfs de la moelle existent ; mais la mollesse extrême de leur ‘tissu et l'épaisseur considérable de la vasculaire n’ont pas permis à M. Tiédemann de les poursuivre jusqu’à leur origine. Comme, même dans les adultes , les originesse déchirent ou s’arrachent trés facilement, ce qui alieu surtout pour la troisième, la quatrième, la sixième paires, et pour toutes les paires des moëlles allongée et épinière, un avalomiste moins attentif pourrait croire que ces nerfs sont sans communication avec la substance pulpeuse , leur origine réelle.
Il est donc évident que la substance grise soit fluide et transparente, soit plus épaissie et opaque , est partout antérieure à Ja substance blanche , aux cordons de la moelle , aux hémisphères, au cervelet, aux nerfs.
Nulle partet jamaïs la substance blanche n’est formée la première ou indépendamment de la
substance pulpeuse. Les assertions contraires de M. Serres sont tout-à-fait gratuites. Il s'appuie encore sur M. le baron Cuvier, qui disait autrefois que dans le genre astérie, le système nerveux est composé de matière blanche sans matière grise, M. Cuvier soutenait autrefois aussi que dans les poissons le nerf sympathique était privé de ganglions : des observations ultérieures et plus exactes ont prouvé le contraire. J'ai examiné des astéries, et je leur ai trouvé autant de ganglions ou d’amas de substance grise dans leur anneau nerveux , qu’il y a de rayons ou de grandes ramifications de cet anneau. Dans l’ouvrage de M. Burdach (om Bau und Leben des Geluirns ), T.1, fig. I, cet anneau et ces ganglions sont très bien représentés. M. Burdach dit expressément qu’on ne peut méconnaitre les ganglions dans les astéries et les holothuries. Merkel et Konrad ont aussi décrit et fait dessiner ces ganglions. Burdach ajoute, p. 205, que Carus avait soutenu, sur la foi de Cuvier, qu'il n’y avait pas de différence dans la substance nerveuse des invertébrés; mais que déja Swammerdam distingua les deux substances dans les abeilles. Il reconnut, comme Reil, de la substance grise dans les mollusques ; et Merkel établit comme lui qu'il existe de la substance grise partout où il existe un système nerveux
quelconque. Chez les insectes, Ja substance grise occupe l'intérieur , la substance fibreuse l'extérieur:, Carus fait ‘observer même que les ganglions des-invertébrés consistent en apparence ou en ehtier,ou'au moins dans leur noyau dans la substance grise. Dans l’ascaris JambricoïdeBaer aobservéles mémesrenflemens et les nerfs:qui en sortent, ou, comme il dit avec Burdach, qui s'y rendent. Maniére de voir adoptée par M.Serres, etc. |
« Poursuivant ses idées dans l'encéphale, continue M, Sérres, Gall dit que le renflement srisatre des frères Wenzel estla matrice des nerfs acoustiqués.et facial. Ce qui suppose toujours que ce renflement préexiste à. ces nerfs. Or, mon seulement ces nerfs se forment hors du crâne et sont d'abord. sans communication avec l'encéphale, mais lors même qu'ils sont arrivés sur Ja: moelle allongée, la matière grise du ténia des frères Wenzel n'existe pas. Ce renflement ne ise développe que plusieurs mois aprés que Îes nerfs sont implantés: »
1ly a bien des choses dans ce passage, que.
M..Serres me pardonnera "d ene pas!crôire sur sa parole. Cependant accordons -lui que le nerf acoustique. existe avant ce renflement. Jamais nous n'avons dit que le témia est la seule origine,
le seul ganglion du nerf acoustique. J’aïtoujours,
DU CERVEAU. 331 pensé pour ce nerf ce qui a heu pour presque tous les autres. Plus leur fonction doit être parfaite, plus les origines sont multiphées; et les origines se multipliant, le nombre de leurs ganehons augmente à proportion quelles nerfs s’approchent davantage de l’époque deleur fonction. C’est ainsi que, de l’aveu de M. Serres, les deux plus forts renflemens de la moelle épiniére coïneident avec l'apparition des membres. Cest ainsi que les ganglions olivaires, lés corps séniculés paraissent également plus tard, non après les filamens nerveux auxquels ils sont adhérens, mais pour donner naissance à de nouveaux filamens destinés à renforcer ceux qui existaient déjà. M. Serres ou se trompe ou trompe ses lecteurs, en nous prêtant l’idée que les corps géniculés sont la seule origine du nerf optique, pour en conclure que le nerf existe avant Ja substance grise. Comment M. Serres peut-il imaginr que les nerfs venus de la circonférence se plongent dans ces ganglions ; si ceux-ci n’existaient pas äu moins simultanément ?
:Podij, M, Serres dit que les faisceaux médulinires du pont de Varole se développent avant la matière grise de la protubérance annulaire ,étique les pédoncules de la glande pinéale sont constamment formés avant la glande. #nonçer de pareilles erreurs avec tant d’assti=
rance, fait soupçonner que M. Serres compte:
sur l'ignorance de ses lecteurs et de ses juges. L'ant quele ganglion dit glande pinéale n'existe pas, ses pédoncules m’existent pas non plus.
Liédemann n'a vu ce ganglion qu’au dix-neuvième jour , et en même temps il put reconnaitre deux petits pédoncules. Les faisceaux méduüllaires de la protubérance annulaire sont les comnussures des hémispheres du cervelet, et leur existence et leur accroissement successif coïncident avec la formation ‘des plis de ces hémisphères. C’est précisément dans’le canal, dans Ja moelle allongée, dans la protubérance annulaire; que la substance grise abonde avant qu'on ne puisse distinguer aucune substance fibreuse. Les ‘inexactitudes nombreuses de cette nature doivent nous-avertir ‘de ne donner notre assentiment aux assertions de M. Serres qu'après les avoir constatées nous-mêmes.
Ce que M. Serres dit du centre ovale et des cicatrices -après les apaplexies est en partie fondé sur une chimére , puisque le-centre oval est un produit artificiel, et en partiesur une interprétalion tellement arbitraïre que je puis me dispenser d’y répondre.
À moins que M. Serres veuille adméttre une vactHation éternélle dans-les ‘lois de formation
du systéme nerveux, en rencontre dans ses pro-
pres observations à chaque instant des endroits qui réfutent son hypothèse. IL dit, p 45, que la superficie des lobes optiques prend un aspect blanchâtre le dixième jour de lincubation ; ce qui les distingue des lobes antérieurs, qui sont toujours gris,et du cervelet, qui est d’un gris rougeâtre; cette couleur blanche devient de plus en plus marquée, les quatorzième, dix-buitième , vingtième et vingt-unième jours de l'incubation, et elle constitue l’état normal de lPmtérieur de ces lobes chez tous les oiseaux adaltes. L'aspect de ces lobes est grisätre jusqu’au neuvième jour; à celte époque seulement il se manifeste à leur intérieur des stries blanchàtres; ces stries s’élargissent graduellement , elles se touchent et se réunissent par leurs bords, de manière à former une lame médullaire qui forme une espece d’écorce dans toute leur périphérie, etc. Jusqu'au douzième jour, toute la masse des lobes extérieurs est d’un gris cendré ; mais à cetle époque, et pendant la durée des quatorzième , quinzième et seizième jours, jus= qu’à la naissance, on aperçoit des fibres blanchâtres former une lame mince sur la partie interne des lobes, fibres qu'on distingue très bien en écarlant ceux-ci, et qu’on voit se réunir, à leur base, à une pellicule, etc.
Dans la moelle épinière des lézards, obser-
vée au douzième jour après leur naissance ; M. Serres a vu dans l’intérieur de la gouttieré que forme la moelle épinière, une substance plüs brune et plus liquide que les parties latérales des cordons; cette substance était également répandue dans toute la longueur, et fogmait un enduit dans toute la partie interne de la moelle éprnicre. P. 105, il dit quela carène ou le canal est d’abord rempli par un fluide ; que les lames de la moelle deviennent successivement plus épaisses à proportion que le liquide prend la consistance d’une matière grise, etc.
Maintenant je laisse le choix au lecteur, où que M. Serres a tort de soutenir la priorité de la substance blanche fibreuse sur la substance pulpeuse non fibreuse, ou que les lois de l’organisme sont assez complaisantes pour se conformer aux caprices et aux inconséquences des ana: tomistes.
C'est surtout dans les passages suivans que M. Serres déclame contre la substance grise, eomme antérieure à la substance blanche, et comme origine de cette dernicre.
« Je, remarque d'abord que dans le système des physiologistes allémands, la matiere grise est supposée la matrice, ou la matière nutritive de la matière blanche, ce qui revient à Phypothèse de la sécrétion des esprits par la subs-
DÜ CERVEAU. 335 tance grise, dont la maticre fibreuse n’était que les conduits excréteurs. »
La qüeue nourrit la cerise ; il s'ensuit, selon M. Serres, que la queue sécrète des esprits, et que la cerise en est le conduit excréteur. Pour trouver un coupable, il faut inventer des crime, ce qui lui arrive très souvent à mon égard.
« Ces deux hypothèses, continue-t-1l, suppo:
sent une communication directe entre ces deux substances, ce qui se rencontre bien aux hémisphères cérébraux et au cérvelet des atimaux adultes, mais nullement à la moelle épiniére et aux corps striés ; car chez les mammiferes et les Oiseaux, on peut enlever toute la couche de la maticre grise de la moelle épinière sans intéresser en aucune manière la substance blanche.
Chez les mammifcres, on enleve également les amas de matiére grise des corps striés, sans que la matière fibreuse offre ni déchirure mialtération. »
Voilà encore de ces assertions ‘hardies pour étourdir les novices en anatomie. Partout ou ül y a substance grise et substance blanche, il existe une communication directe entr’elles.
Mais les fibrilles nerveuses qui sortent de Îa substance grise sont tellement fines et délicates , qu'elles se rompent au moindre effort. Quelles précautions ne faut-il pas pour conserver les adhérences , les communications directes des trot-
sième, qualrième, sixième, huitième, etc. , paires? La communication des nerfs avec la substance grise de la moelle épinière, qu’en arrachant avec subtilité un des nerfs les plus forts, il reste toujours une petite bulbe de substance grise adhérente à l'extrémité centrale du nerf. Un anatomiste sur la foi duquel on voudrait nous faire croire tant de merveilles invisibles , peut-il avancer que les corps striés n’ont aucune communication directe avec la substance blanche? À quoi tiennent donc ces nombreux et larges faisceaux blancs et fibreux qui se forment dans les corps striés, et qui, aprés les avoir traversés, s’épanouissent en forme d’éventail pour former une partie de la couche interne de la membrane cérébrale ?
Et ces faisceaux, ces stries blanches fibreuses comment se forment-elles ? Faites une incision dans la substance grise qui se présente dans les ventricules , ou enlevez-en une légére couche en räclant, et vous verrez une imfinité de très petits filamens blancs qui se dirigent tous vers les grands faisceaux pour les renforcer. La même chose est évidente dans la moitié extérieure des corps striés, enveloppée dans quelques petites circonvolutions sous le lobe moyen. La même chose a déjà eu lieu dans les couches optiques , dans les grands pédoncules, dans la protubé-
rance annulaire, etc. En effet, on peut enlever et déplisser ces petites circonvolutions qui enveloppent la partie externe, la plus grande moîtié des corps striés, sans les intéresser; mais ce ne sont pas ces Circonvolutions qui sont formées immédiatement par la substance grise, ce sont les faisceaux nerveux, les stries blanches, résultats du confluent des innombrables filamens ensendrés dans ces grands amas de substance grise.
M. Serres continue : « Dans l'état primitif des jeunes embryons, la lame qui forme la substance corticale des hémisphères cérébraux, n'est que juxta-posée sur les lames de la maticre blanche ; ces deux parües ne sont pas même adhérentes. Ruisch a enlevé chez un enfant toute la lame corticale des hémisphères sans intéresser leur substance blanche. Si on sup pose ure nutrition, comment s’opère-t-elle ?
ya-t-1l des canaux de communication de l’une à l’autre substance , comme ladmetiait Phypothèse des esprits animaux ? quel est le fluide nutritif et comment circule-t-1l ? quelle est la matiére de renfoncement ? on ne explique pas. »
Notre anatomiste ne sait donc pas que les vaisseaux sanguins de la pie-mére ou mem-
brane vasculaire, s’enfoncent dans la lame cor- VI. 33
ticale, la traversent et suivent sans interrup= ïjon les fibrilles de la couche subjacente de substance blanche ? En séparant la couche grise de la couche blanche, ces vaisseaux sanguins se déchirent nécessairement ; première raison pour laquelle la couche blanche doit être intéressée. J'ai souvent enlevé la couche grise dans les adultes et dans des enfans de divers âges, et j'ai constamment vu que la substance grise de cetle couche est partout pénétrée de filamens blancs qui se continuent dans la couche blanche, et dont on ne peui éviter la rupture ; seconde raison pour laquelle la lame blanche doit être intéressée inévitablement. Si donc les vaisseaux sanguins sont quelque chose pour la nutrition, M. Serres découvrira dans cette disposition les moyens de nutrition et de renforcement. |
« En second lieu, ajoute M. Serres, une conséquence de cette hypothèse, c'est que la matière grise doit toujours être proportionnée à la matière blanche. Or, dans la moelle épinière, ce rapport, loin d’étre constant, est au contraire dans une raison inverse. Ainsi, à mesure que l'on descend chez les mammifères, des singes aux rongeurs, €t de ceux-ci aux o1seaux ; la matière bianche va en augmentant, el Ja.
grise en diminuant. Chez tous les poissons la
prédominence de la matière blanche est plus prononcée encore, et sur plusieurs à peine trouve-t-on dans la moelle épinière les vestiges de la matière grise. Cette hypothèse, en opposiüuon manifeste avec Îles faits, n'est donc pas admissible. »
Je ne sais pas quelle doit être la proportion entre les deux substances; mais, sans me per imeltre de donner des suppositions pour des faits, je puis énoncer comme fait constant quë plus la substance blanche est copieuse, plus la substance grise est abondante. La couche dé substance grise qui fournit les nombreux filamens du nerf olfactif, son bulbe de substance grise sur l'os criblé ; sont beaucoup plus considérables chez la taupe; le chien, le bœuf, etc:, que chez l’homme. Les tubercules quadrijumeaux, une des lorigines du nerf visuel, et le ténia, ganghon de renfort du nerf auditif, sont plus grands chez le cheval, etc.;, que chez l’homme. Les couches optiques , les corps striés, la protubérance annulaire, les jambes du cerveau, sont toujours en proportion avec les hé: misphères, beaucoup plus considérables, par exemple, chez l’homme que chez le plus grand nombre des mammifères.
La moelle allongée est proportionnellement beaucoup plus renflée, beaucoup plus fournie
de substance grise dans la plupart des mammifêres, puisqu'elle donné naissance à des nerfs plus forts. Dans la moelle épinière les renilemens d’où les nerfs: brachiaux et cruraux ürent leur origine, prédominent tellement sur les renflemens quiengendrent les autres paires denerfs, que les anatomistes peu attentifs méconnaissent encore ces derniers. Il y a donc encore ici une loi générale qui comporte bien des modifications, mais point d'exception essentielle.
Dans les polypes, etc., les deux substances nerveuses sont encore confondues; c’est la que l’on peut dire en quelque façon qu'il y a homogénéité, unité de composition. La substance grise, où plutôt la substance non fibreuse, n'existe nulle part, pas même dans le cerveau des mammifères, toute pure, complètement isolée de la substance fibreuse. Examinez avec attentention la substance grise de la protubérance annulaire, des tubercules quadrijumeaux, de la glande pinéale, des corps olivaires, du corps frangé, du quatrième ventricule, des pédoncules du cerveau, des couches optiques, des corps striés, des corps géniculés; la substance grise qui entoure la réunion du nerf optique, celle qui donne naissance aux nombreux filamens du nerf olfactif chez les animaux, et son bulbe sur. l'os criblé; même les stries de subs-
DU CERVEAU. 341 tance grise qui accompagnent les nerfs olfactil et visuel chez l'homme; la substance grise des corps. mamillaires, la substance grise qui se trouve chez beaucoup d’animaux., par exemple, le loup, le chien, sur le repli postérieur de la grande commissure des hémisphères, etc., et vous verrez qu’elle est partout parsemée de filamens nerveux, aussi intimement pénétrés de la substance blanche : ce qui prouve que ces filamens y naissent, et qu'il n’est pas toujours essenliel pour leur fonction qu'ils forment des cordons nerveux, détachés de leur origine. Comment, dans ce cas, apprécier les diverses proportions des deux substances dans les hémisphères des oiseaux, des ophidiens, des sauriens, etc. ? D'après M. Serres, ce serait tantôt la substance grise.séule,tantôtla substance blanche seule, qui exerceraient les fonctions de l’ensemble du système nerveux ; car il prétend que chez la plupart des invertébrés il n’existe pas de matière grise, et que la matiére blanche forme seule leur systéme nerveux ; en contradiction avec Swammerdam, Meckel, Konrad, Reil, Carus, Burdach, etc.
Voyez l’exact dessin du système nerveux de - l'écrevisse dans l'ouvrage de M. Burdach,T.1, pl I, fig. 4 Tous les amas de substance grise qui donnent naïssance à des nerfs, c’est-à-dire
tous les ganglions , sont très prononcés, surtout celui dont les nerfs se rendent aux pinces. Même les ganglions de la queue, au nombre de cinq ;, forment des renflemens trés distincts. N’allez pas comparer les dessins de M. Serres; ils sont généralement trés inexacts, grossierement exécutés, et ne sont jamais l’image fidèle de la réalité. Voyez encore dans mon grand ouvrage, TE, pk; figszsla moelle épinière de la poule. D'abord les amas de substance grise forment des ganglions à chaque origine des nerfs du col; vient alors un très grand et assez long renflement pour les nerfs des ailes; les autres ganglions forment également des renflemens, jusqu’au plus grand des ganglions, celui pour les: cuisses, Par rapport aux deux grands renflemens, l'inverse à lieu dans les oiseaux dont le vol prédomine la marche. Mais toujourstest-il évident que Ja substance grise n’est pas moindre dans les oiseaux que dans Îles mammiféres. Quant à la substance grise dans la moelle épinière des poissons, M. Serres paraît s’en rapporter à une observation de M. Arsaky, qui prétend n'a vyir pas vu de la substance grise dans la moelle épinière du zitterrochen , raja D Mais 1l trouva que ce canal a une cavité qui présente la même forme que celle produite par la substance grise dans l'intérieur de la moelle épis
nière chez les autres animaux. Il est donc à présumer qu'Arsak y a porté un jugement précipité; d'autant plus que dans tous les autres poissons, la substance grise de la moelle épiniérese comporte de la même manière ; comme dans les mammiféres elle est plus abondante dans la région supérieure que dans la région inférieure, ce qui fait que le sillon dorsal est plus profond que le sillon abdominal , elle est visible extérieurement sur les côtés, à l'origine des nerfs spinaux. Voyez Carus, p. 13r et pl. Il, fig. 15 et 16. Tiédemann aussi a toujours vu, dans toutes les especes de poissons, que le canal de leur moelleépinière est garni sur ses parois de substance grise. P. 86.
La même chose a lieu pour le système nerveux du mouvement volontaire chez la chenille (gr. ouv., p.E, fig. 1 ); ce que M. Serres avoue.
Mais il soutient, avec quelques anatomistes allemands, que ce système n’est pas aualogue a la moelle épinière des poissons, des oIseaUx et des mammifères. Ce système remonte dans la ligne médiane, d'une extrémité à lautre. ]1 présente des cordons trés disuncis à droite et à gauche, À chaque segment de l'animal, ces cordons renflent en un ganglion qui fournit des filamens nerveux à droite et à gauche, Ces nerfs se rendent dans les muscles de chaque
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segment qui exécute-le: mouvement voloutaire. I] faut avoir la fureur de se singulariser pour méconnaître dans ce système, je ne dirai pas l’'analogue, mais exactement le même système que celui du mouvement volontaire chez les poissons ; les oiseaux et les mammiferes.
P. 557. M.ïSerres nie, apparemment sur l'autorité de M. Cärus, que la moelle épiniere offre un renflement formé par la matière grise, à l'insertion, selon lui, et à l’origine, selon moi, des nerfs spinaux. « Dans aucune classe , dit-il, on ne voit une série de renflemens correspondre à la série d'insertion des nerfs spinaux ; la moelle épiniere des poissons est surtout remarquable à considérer sous ce rapport. On n’y remarque aucun renflement, quoique les nerfs spinaux soient ‘très développés, notamment chez Îles poissons carlilagineux. »
Carus dit que ces ganglions de la moelle épinièré ne ‘se composent pas avec l’organisation des mammifcres. P. 218. Pourquoi ?
Avant moi personne n'avait reconnu dans Ja moelle épinière les deux grands renflemens des membres inférieurs et supérieurs , puisqu'on n'avait aucune idée de Ja destination de la substance grise, Et maintenant l’on sacrifierait volon-
tiers cette vérité, si Les veux n’opposalent pas un
DU. CERVEAU. 345 obstacle trop saillant à Pesprit de pari Quel est l'anatomiste qui ose nier ces ganglions dans la chenille ? et si l’on ne veut pas avouer lanalogie la plus frappante, j'en appelle aux oiseaux de toutes les classes et à tous les mammiféres.
Quelle confiance peut-on avoir dans les assertions des anatomisles qui, se refusent au témoiguage du bon sens et des yeux? L'on voit que partout où il y a des renflemens de substance grise, il en naît, ou, si M. Serres veut, il s’y rend des nerfs. L'on voit, et l’on est forcé de l'avouer, que là où naissent les nerfs les plus forts, ces renflemens sont très gros. L'on se professe partisan des lois générales, et l'on est assez inconséquent pour prétendre que les autres nerfs moins gros n’exigent pas des renflemens moivs gros! Les serpens n'ayant point les membres antérieurs et postérieurs , sont aussi privés de deux gros renflemens dans leur moelle épinière; mais à l’origine de chaque paire de nerfs de leur longue moelle épinière correspond constamment un petit renflement rond. Carus dit également, p. 173, qu'avec un examen attentif on ne peut plus nier ces renflemens à chaque origine des nerfs dans la moelle épinière du serpent ( couleuvre, Coluber natrix ). La même chose a lieu dans l’anguille et dans tous les poissons, même dans le tétraodon (tetraodon mola); quoique la morile épinière
ne surpasse pas son cerveau en longueur, les. renflemens sont encore très distincts. Carus, p. 128. Il s'entend que les renflemens qui correspondent aux nageoires sont les plus forts. Les trigles, remarquables par les rayons détachés de leurs pectorales, le sont aussi par une série de renflemens proportionnés, pour le nombre et le volume, au volume et au nombre de ces mêmes rayons auxquels ils correspondent.
Rapport de M. Cuvier, dans l'ouvrage de.
M. Serres, p. xxij. Les poissons électriques aussi ont un renflement considérable correspondant aux nerfs qui se distribuent dans appareil, électrique; p. xx11j. x
Encore une fois, qu'on examine surtout les.
animaux dont les vertèbres sont longues; qu'on examine même le canal des vertèbres, et l’on verra que ce canal s’élargit constamment aux deux extrémités par lesquelles elles sont contiguës à d’autres vertèbres; et c’est à cet endroit, à cet élargissement du canal vertébral que les ganglions sont placés. Pour éviter Îes trop fréquentes répétitions , Je renvoie le lecteur à ce que j'ai dit sur cette matiere, T. T, im-40., prete el.
Pourquoi M. Serres avoue-t-il que la moelle.
allongée et sa gouitière, le plancher du quatriéme ventricule, la protubérance annulaire, les couches optiques, les corps striés, offrent.
des renflemens de matière grise en rapportavec Ja substance blanche qui y prend naissance, ous comme il dit, que ces renflemens sont en rapport, dans les différentes classes, avec le volume et le nombre des faisceaux médullaires qui les traversent ? Il l'avoue, puisque ce sont des parties tellement volumineuses qu’il faudrait supposer un aveuglement iotal de ses lecteurs pour leur en imposer.
« Mais, dit M. Serres, cela prouve-t-il que la matière blanche puise son origine dans la malière grise? L’anatomie résout négativement ces questions ; car, d’une part, Ruysch n'a jamais pu rougir la matière blanche dans ses injections. De l’autre, Willis n’a jamais pu montrer les fibrilles sortant de la matière grise pour. aller former les faisceaux. Malpighi a échoué dans ses tentatives pour faire sortir les faisceaux blancs des follicules glanduleuses dont 1l formait la matière grise. MM. Gall et Spurzheim ont-ils été plus heureux? Je n’en trouve aucune preuve dans leurs ouvrages. »
Oui, MM. Gall et Spurzheim ont été plus heureux ; et M. Serres jouira du même bonheur. toutes les fois qu'il voudra considérer les renflemens des moelle épinière et allongée, la protubérance annulaire, les tabercules, les couches epliques, les corps striés, le bulbe du nerf ol-
factif, la glande pinéile, les corps mamillaires, elc., elc.; partout ses yeux lui feront découvrir de nombreux filaméens nerveux js se forment dans la substance grise, et qui en émanent pour former des nerfs et des faisceaux nerveux. M. Serres va jusqu’à s'appuyer, p.559, encore une fois sur sa Re autorité, M. Cuvier , Qui aété, comme | ai cité le passage de son rapport, un des premiers à reconnaitre cette découverte.
On dit encore que si ces renflemens de la moelle épinière existaient, il faudrait les voir dans:les embryons, où l’on n’aperçoit rien de pareil. À savoir jusqu’à quel point ceci à été bien observé. Le corps olivaire, le corps géniculé ; ne se voient pas non plus dans les embryons; 1l faudrait donc conelure avec Tiédemann et avec M: Serres, qu'ils n’existent pas chez les adultes. |
Après bien des divagations, M. Serres nous rappelle quelques-unes dé ses nombreuses erreurs; par exemple+ «que chez tous lesembryons, sans exception, la matière blanche se.forme avant la grise dans la moelle épinière: »
- Réfuté dans la révision de l'ouvrage de Tiédemann. |
Que dans les olives ,: la matière blanche est développée avant la grise. « Souventmême,
dit-il, celle-ci ne se forme pas comme caez les oiseaux, les poissons et les reptiles. »
De pareilles assertions prouvent combien M. Serres connait peu les lois de la formation successive des parties du système nerveux. Tant que la matière grise n’exisle pas, la matière blanche, qui en est formée et continuée, existe pas von plus. Dans cette époque, les parties du cerveau dépendantes de ce ganglion n'existent pas encore, et elles n’existent jamais dans Îles cerveaux moins composés des reptiles, des poissons, des oïseaux, et même des mammiféres, Thomme seul et peut-être le singe exceptés.
C’est pourquoi ces animaux sont toujours prives des olives; mais aussitôt que de nouvelles parties cérébrales doivent se former, la mautre qui les fournit doit être déposée du système vasculaire; les olives paraissent, et avec elles leur substance blanche, c’est-a-dire un faisceau particulier, dont la direction est différente de celle du faisceau qu’on appelle à tort faisceau moyen, d’après cette acception erronée qu'il n’y a que trois faisceaux sur la surface antérieure chez l’homme, sur la surface inférieure chez les animaux , de la moelle allongée.
M. Carus (1) me reproche d’avoir déclaré les
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(1) P. 280, T. f, et Carus, p. 287.
corps olivaires pour des ganglions des hémis= phéres, ou, comme il s'exprime, pour des ganglions des couches optiques et des corps striés, que lui a appelés ganglions des hémisphères. Il est notoire que nous avons été les premiers qui ; d’après des principes physiologiques, avons conçu et professé cette manière de juger la destination des ganglions. Voyez T.I, p. 282 de mon grand ouvrage, édit. in-/°., eten mille autres endroits. Voici comment nous nous sommes prononcés par rapport aux olives: « Lies corps olivaires ne sont qu’un ganglion, de même que le corps frangé du cervelet. Il sort de ce ganglion un fort faisceau qui monte avec les faisceaux postérieurs du grand renflement, derrière les gros faisceaux fibreux. Tous les faisceaux montent, comme les faisceaux des pyramides, entre les fibres transversales de la commissure du cervelet. Dans ce trajet ils acquierent un renforcement. Au-dessus du ganglion ils forment la partie postérieure et intérieure du grand faisceau fibreux. Ils acquièrent leur plus grand accroissement à leur entrée dans le grand faisceau fibreux par la masse épaisse de substance grise qui s’y trouve, et qui , avec les filets nerveux qu’elle produit, forme un ganglion assez dur, aplati dans le milieu, et inégal en haut et postérieurement, » Donc les olives ne font, d'a
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prés nous, que concourir ,avec la substance grise d’autres ganglions, à augmenter successivement les faisceaux fibreux , ete. M. Carus rejette cetle opinion, puisque, dit-il: Les olives n'existent. que dans très peu de mammifères. Autrefois je croyais réellement que les olives existaient au moins chez les grands mammiferes , puisque leur moelle allongée est très enflée sur les côtés externes, et je pensais que les corps olivaires étant plus petits que chez l’homme, étaient enfoncés dans cétte partie si proéminente. Depuis le travail de Carus, j'ai de nouveau exarainé la moelle allongée du bœuf, du cheval, et comme je n'at pu rien découvrir de semblable à l'intérieur des olives de l'homme , je crois, comme lui et comme M. Serres , que les olives n'y existent pas; mais je ne puis convenir avec Carus, qu'on ne doit pas admettre une série de plusieurs ganglions pour compléter l’organisation, soit d’un nerf, soit d’un hémisphère. Il y a certainement plusieurs ganglions d’origine et de renfort pour le nerf visuel; il y en a plusieurs pour le nerf olfactif ; c’est ainsi que, depuis les pyramides, il faut considérer les olives, la protubérance annulaire, les grands faisceaux fibreux, les couches optiques, les corps striés, comme autant d’appareils d’origine et de renforcement pour les hémisphères du cerveau, Comme pour la formation
LE
352 SUR LES FONCTIONS des nerfs, aussi pour la formation des hémispheéres, ces ganglions , ou ces appareils d’origine el de renforcement, sont plus ôu moins mulupliés selon que les hémisphéères sont plus parfaits, c’est ainsi qu'il manque tantôt les corps striées , tantôt les couches optiques, tantôt lesolives, etc. Carus dit que cette manière de voir entraîne lidée qu’une partie est produite par Pautre, ce qui serait incompatible avec Porganisalion, puisque chaque partie, selon lui, naît là où elle est. En effet, chaque partie naît là où elle est; mais il est nécessaire que l’organisation parvienne d’abord à l'endroit où un nouvel appareïl pourra naître. Je ne dis pas que les ganglions naissent les uns des autres, mais que chaque ganglion produit un certain nombre de fibrilles nerveuses ; qui, pour pouvoir acquérir unnouvel accroissement, ontbesoin d’un nouvel amas de substance non fibreuse. Nous nous sommes donné beaucoup de peine pour suivre les faisceaux nerveux, produits des olives. Jamais nous n'avons pu réussir à voir sa continuation jusque dans les tubercules, comme tout le monde prétend lavoir vu. Ces tubercules existent dans l’homme, selon Carus, à trois mois; selon Tiédemann, beaucoup plus tard ; et selon M. Serres, ils ne sont très apparens qu’au cinquième mois, où les olives ne paraissent pas encore. Celles-ci manquent évidemment
DU CERVEAU. 353 dans Îles reptiles, les poissons et les oiseaux , où les tubercules sont très gros. Ces tubercules sont beaucoup plus gros dans nos grands mammiferes que dans l’homme, et si les olives ne manquent pas tout-a-fait, elles ne sont au moins pas visibles d’une manière distincte. Ainsi se confirmerait notre premiére idée, que les olives sont un véritable ganglion pour les mêmes circonvolutions qui acquiérent leur masse enticre de substance fibreuse dans les couches optiques, et qu’elles n’ont ni connexion ni rapport avec les tubercules quadrijumeaux. * :
30, « Les faisceaux blancs, qui constituent le trapèze, sont développés avant le renflement grisätre des frères Wenzel, que lon regarde comme leur ganglion. »
Que l’on regarde, dites donc, comme un de leurs ganglions, un ganglion de perfectionnement. Du resie, même erreur , même réponse.
49. « Les faisceaux médullaires du pont de varole apparaissent avant la matiere grise qui les entrecoupe. »
M. Serres entend-il parler des faisceaux médullaires longitudinaux de la moelle allongée, des pyramides? Dans ce cas, j'ai prouvé que la substance grise existe dans tout le canal vertébral et dans la protubérance annulaire, avant Ja substance blanche, soit en forme liquide, soit
35h SUR LES FONCTIONS successivément en forme dune substance de plus en plus épaisse. Ou parle-t-il des faisceaux transversaux de la commissure du cervelet ? Les commissures ont rarement de la substance grise, mais elles y. ont pris leur origine, nommément celle du cervelet, de la substance grise qui recouvre toute la surface extérieure de la membrané fibreuse du'cervelet. Au surplus, les uns et les autres sont noyés dans la substance grise dès le premier moment de leur apparition,
Ko. « Les faisceaux blanës des nerfs optiques qui se dirigent sur les corps géniculés, existent long-temps avant la matière grise, qui constitue ces derniers. » “éd
IL en est de ces faisceaux et des corps géniculés comme des corps olivaires.
G°. « Les pédoncules de la glande pinéale sont {ormés avant ce corps: donc ce corps n'est pas leur ganglion ou leur matiére. » |
Même erreur, même assertion gratuile et arbitraire, déjà réfutées plus haut:
Le fait de cicatrisation, que M. Serres invoque en sa faveur, ne prouve absolument rien.
Les plaies se cicatrisent partout où il y a des vaisseaux. Or tous les filamens nerveux du cerveau sont accompagnés de vaisseaux sanguins.
Très souvent; surtout dans les jeunes sujets, les
stries transversales de la grande commissure
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ou du demi - centre ovale, sont entremélées d’une substance d’un teint sale blanc ou jaunâtre, ce qui ferait présumer qu’elles ne sont. pas tout: a-fait privées de substance grise.
Tôns les argumens que M. Serres apporte contre la priorité de la substance non fibreuse eten faveur de la priorité de ia substance blanche, sont donc renversés par les dispositions les plus exactes du système nerveux de toutes les classes d'animaux. Nous arrivons enfin à Phypothèse favorite de M; Serres. « À auoi tient, se deniande-t-1l, cette persévérance continue des anatomistes à faire naître la matière blanche de la matière grise? A une erreur fondamentale érigée en principe; à l’idée préconçue que le système nerveux se développe du centre à la
circonférence , et que la matière grise est formée avant la blanche. »
Le systeme nerveux se forme=t-il du centre a lé
circonference où de la circonférence au eentre ?
« Chose étrange! s’écrie M. Serres ; on avait interprété la nature en sens inverse! on lui avait supposé une marche directement opposée à celle qu’eile suit ; doit-on s'étonner ensuite sises lois ont été méconnues, etc. » De cette marche
DD
350 sUuR LES FONCTIONS excentrique découlent les lois de l’organisalion ; tout organe sera primilivement double; ses parties, d’abord isolées, marcheront à la rencontre l’une de l’autre, etse réuniront sur le centre de l'animal pour former ces organes que Von a nommés impairs ou uniques , etc. $s
Ou le foie, la rate, le pancréas, etc., ne sont pas des organes, ou l'assertion ainsi généralisée de M. Serres est fausse. L’on a toujours reconnu que les animaux sont composés en grande parlie de deux moiliés symétriques , et j'ai prouvé pour les organes de la vie animale, qu'ils sont tous doubles. Je ne me souviens pas que jamais on ait nommé ces organes impairs ou uniques; on a toujours su que l'os hyoïde, la màchoire inférieure , le sternum, sont composés de deux moitiés.
Maintenant M. Serres prétend que la formation des membranes, des os, des intestins, des troncs, des canaux , elc., est excentrique | Il 1nvoque le jugement de l'Académie royale des Sciences. J'aime mieux les faits que les jagemens des académies. Si j'avais tort, où en serions nous depuis la fondation des académies et leurs milliers de rapports, et si ces rapports avaient pu faire loi pour tout le monde!
D'après cette hypothèse, les doigts et les orteils se forment avant les troncs de ces extrémi-
tés, et ces troncs se forment avant les parues centrales du corps. Cest ainsi que les feuilles et les fleurs se forment avant les branches, et les branches avant la tige, et la tige avant la racine ! Mais laissons subsister toutes les suppositions gratuites et toutes les assertions arbitraires de M, Serres, et renfermors-nous dans le système nerveux.
Suivons-en le développement ou la naissance successive :
Au premier mois, le renflement de la tête et celui de la moelle épinière contiennect un fluide liquide transparent. Au deuxième mois, ce fluide devient blanchäâtre et moins diaphane. C’est ce fluide qui se tranforme par degrés en moelle épinière et en cerveau.
Déjà à la septième, huitième semaine, la tête et la carène ont perdu leur transparence, À cette époque, la colonne vertébrale, les os du crane et les muscles du dos et du col ne sont pas encore formés, ce qui prouve aussi contre :. à formation excentrique. Un peu plus tard cette substance autrefois si transparente, et qu'on disaitn’avoir aucune ressemblance ( aucun rapport selon M. Jourdan ), est devenue pultacée et de la consistance du blanc d'œuf. La face anterieure (extérieure de Jourdan!) offre deux
cordons dans lesquels en ne distingue encore
aucune trace de structure fibreuse. Rappelons-nous qu’on veut nous faire croire que la substance fibreuse est antérieure à la substance non fibreuse! Sur chacun des côtés du quatrième ventricule s'élève, de la moelle épiniere , une lamelle mince et étroite qui se plie en dedars et s'applique contre celui du côté opposé, mais sans se réunir et se confondre en une seule masse avec lui. Ces deux cordons sont les rudimens du Eervelot Eu avant de ce cervelet on aperçoit deux autres productions membraneu-.
ses, rudimens des tubercules quadrijumeaux.
Viennent deux protubérances arrondies, Îles couches optiques, en avaut desquelles sont placés les radimens des corps striés. De ces derniéres éminences naissent deux productions membraneuses, recourbées de dehors en dedans et d'avant en arrière, qui forment le commencement des hémisphères du cerveau. Fiédemann n'a pu trouver, même à la neuvième semaine, aucune trace des autres parties de l'encéphale, notamment de la. protubérance annulaire, des commissures, du corps calleux, de la voute et ce ses dépendances, Il n’a vu aucun nerf provenir soit de la nioelle épiniére, soit du cerveau. La substance du cerveau et de la moelle, examince au moyen d'un verre grossissant, n'oilre encore aucune structure fibreuse. Pendant Île
Ut
deuxième mois on connaît à la moelle épinicre
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sept noyaux carlilagineux, et rien encore n1 des eôtes ni des membres. À onze semaines à-peuprès 1l entrevit quelques traces des muscles de celte région encore mous el blanchâtres. Seulement à présent l'on aperçoit des renflemens à Vorigine des nerfs destinés aux membres pectoraux et pelviens, et le renflement de la moelle allongée, ainsi que Îles nerfs cérébraux et les nerfs Spinaux, proportionnellement très consi: dérables. Les olives n'existent pas encore, nl la protubérance annulaire. Les hémisphères sont encore séparés longitudinalement Van de l'autre par une scissure profonde. Dans le cervelet, aucune trace ni des branches, ni des lobes, ni des feuilles. Les lobes antérieurs sont plus développés que les moyeus et postérieurs; c'est aussi à ces lobes antérieurs que lon remarque la premicre origine de la commissure des hémispheres. Cette origine de la grande commissure d'avant en arrière prouve évidemment que la commissure ne se forme pas des fibres qui viennent des pédoncules, des couches optiques et des corps striés, puisque, dans ce Cas elle devrait se former d’arrière en avant. Au quatrième mois la moelle a une texture fibreuse sur sa face aniérieure etsur, ses parties latérales. Les cordons postérieurs ne présentent pas encore de fibres. La protubérance annulaire commence à parai-
tre. Avec le corps ciliaire paraissent successive ment les ramifications du cervelet, et la protubérance annulaire s’élargit de plus én plus, de même que la commissure des hémisphères du cerveau devient plus longue à proportion que les lobes moyens et postérieurs se développent davantage. Cest aussi ce développement des lobes moyens qui fait naître la commissure antérieure,
Ainsi donc, dans la moelle épinière , d’abord un fluide transparent qui se transforme en une substance gélatineuse non fibreuse, puis des cordons d’une substance blanche fibreuse, et finalement des renflemens qui donnent origine aux nerfs ‘spinaux , etc. Dans le cervelet, la partie moyenne, fondamentale, ou, comme M. Serres appelle, la petite languette mince existe avant ses parties latérales.
Dans le cerveau, les tubercules quadrijumeaux, les pédoncules, les couches optiques, les corps striés, le développement successif des hémisphères, d’abord des lobes antérieurs, et puis des lobes moyens et postérieurs.
Peut-on mieux prouver que la formation de la moelle épinière et du cerveau se fait du centré à la périphérie ? Si la formation se faisait de la périphérie au centre, les nerfs existeraient
avant les renflemens, les renflemens avant la
substance fibreuse, les cordons fibreux avant la substance gélatineuse non fibreuse; les hémisphères du cerveau précéderaient les corps striés et les couches, les couches et les corps striés précéderaient les pédoncules, et toutes ces parlies seraient antérieures aux Lubercules quadrijumeaux.
Puisque M. Serres soutient que les cerveaux des embryons ressemblent d’abord aux cerveaux des poissons, des reptiles, et puis à ceux des oiseaux , etc. , il avoue par-là que ce sont les parties Les plus centrales qui sont les premières formées, car les poissons et les reptiles n'ont que les parties rudimentaires du cerveau des mamnuféres. |
M. Serres veut-il tirer un argument pour son hypothèse de ce que les cordons gauches et droits de la moelle épinière, et les hémispheres du cervelet et du cerveau ne sont pas d’abord réunis par des commissures, il fait encore voir qu’il n’a pas compris les lois de l’organisation du système nerveux. J'ai démontré que ce sont les filamens nerveux engendrés dans la substance von fibreuse de la surface du cervelet et du cerveau , qui, se dirigeant en convergeant , forment et la protubérance annulaire ou la commissure du cervelet, et la commissure antérieure et le
septum lacidum, ou les comnrssures d’une par-
tie des lobes moyens, et le corps caileux ou la grande commissure des kémisphéres avee la voûte à trois piliers, etc. Or la surface est la dernière formée, par conséquent. les réumwions où les commissures doivent être formées également les dernicres.
Veui-il sappuyer sur la succession des muscles ? ik nous fournit de nouvelles preuves pour Ja formation centrique. Ils commencent tons vers la colonne vertébrale, le centre de toute formation. Les muscles des gouttières vertébrales, ensuite les muscles intercostaux, et en dernier lieu les muscles dusternum;àlabdomen, les obliques sur les côtés en premier lieu, eten dernier lieu les droits abdominaux et les pyramidaux, qui occupent la place la pluséloïgnée de la colonne vertébrale, puisque l'abdomen présente chez les jeunes embryons une vaste ouverture; à mesure que les muscles se portent de: la Cr conférence , où ont été formés les derniers, à la reuconire de. leurs congénères, ils ferment Pabdomen el encaissent les intestins, ete., etc.
M. Serres explique les formations monstrueuses du systéme nerveux, en disant que ses évO- Juuons s’arrétent aux parties fondamentales des poissons, des repüles, des oiseaux, ou d’un tel où tel maminifère. Une pareille explication ne se
comprend que dans la suppüsition que la forma
tion du système nerveux s'opère du centre a la eirconférence.
S'il est vrai que les nerfs latéraux du tronc, de la tête et du bassin sont les premiers formés ; qu'ils existent indépendamment de la moelle épinière; qu'ils ont acquis tout leur développement lorsque l'axe cérébro-spinal est encore liquide, etc., comme le dit M. Serres, jen avais donné la solution plus haut, où jai parlé de l'origine des nerfs du tissu muqueux ; des muscles, de la peau, etc. Mais soyons sur nos £ar des toutes les fois qu'un auteur esl intéressé a se faire illusion de faits en faveur d’une proposition annoncée !
M. Serres insiste beaucoup sur une vérité anatomique, savoir : que le développement du système nerveux du cervelet et du cerveau est sous l'influence du système artériel. Or, le sysième artériel ne se développe certainement pas de la circonférence au centre. Admettons que le système veineux suive cette marche, alors nous rentrons dans la proposition que j'ai déja soutenue dans plusieurs endroits, c'est-à-dire qu'il y a des nerfs destinés à la perception des impressions extérieures, pour transmettre ces im pressions aux organes sensitifs. Cette disposition seraitanalogueau systeme rentrant convergeant,
au systeme des commissures , que j'ai démontres
pour le cervelet et le cerveau. Un autre ordre de nerfs serait les nerfs de réaction, analogues également au système nerveux sortant , divergeant du cervelet et du cerveau. Ainsi il y aurait des nerfs qui se forment du centre à la circonférence, et d’autres qui se forment de la circonference au centre.
On prétend que le nerf optique est déjà tout formé avant son insertion à son origine. [Il faudrait une autorité bien consolidée pour admettre comme fait une disposition qui, vu l’existence et le développement si précoce des tubercules quadrijumeaux , ne présente aucune probabilité,
M. Serres dit lui-même, p. 119: «Le rayonuement du noyau central des hémisphères du cervelet est en rapport avec les divisions des hémisphères; au quatrième mois, le noyau, peu sensible, ne présente pas de rayonnement apparent; au cinquième mois, il se manifeste un ou deux rayonnemens, et alors il y à deux ou trois lobes; au sixième mois, un troisième rayonnement coïncide avec le quatrième lobe; lorsqu'il y a quatre rayonnemens , il y a aussi cinq lobes sur la surface extérieure du cervelet. » I résulte de ces rapports que le développement des sCIS— surés et des lobes est sous la dépendance immédiate de l'accroissement du noyau médullaire
central. La formation du cervelet est donc du centre à la circonférence. Et comme ce noyau, que M. Serres appelle avec quelques Allemands un noyau médullaire, n'est réellement qu'un noyau de substance grise, il avoue en même temps que la substance blanche fibreuse du cervelet tire son origine de la substance grise non fibreuse.
Après avoir ajouté que le développement du cervelet est soumis à l'accroissement successif du calibre de l'artère vertébrale, il ose mettre en évidence la conclusion suivante, dont tout le contraire résulte des prémisses. « On voit, dit-il, d’après ce tableau, que le cervelet se développe de la circonférence au centre, et non du centre à la circonférence, comme le pense encore Tiédemann. 5 Tout l'ouvrage de M. Serres fourmille de pareilles conclusions diamétralement opposées aux précédens, et uniquement distinées à surprendre la crédulité des lecteurs inattentifs ou ignorans.
M. Serres lui-même cite des observations qui prouvent de la manière la plus évidente, que même la formation des membres, des extrémités , est sous la dépendance des ganglions de la moelle épinière. Chez deux embryons humains sans extrémités inférieures, la moelle
épinière n'était pas renflée dans la partie infé-
férieuré. Sur deux chats, sur un chien privé de pattes de derrière, le renflement inférieur de la moelle épinière manquait. Chez un embryon humain privé des membres supérieurs, la moelle épinière n’était pas renflée dans la région cervicale. Un veau affecté de la même monstruosité, présenta la même disposition , etc. Si la formation commençait par la circonférence , les renflemens ne seraient pas nécessaires. Il en est tout autrement dans la supposition de la formation centrale: Les ganglions n’existant pas par suite d’une organisation défectueuse , il n’en peut pas naître des nerfs qui commandent les membres.
Dans l'hypothèse de M. Serres, Forganisation du système nerveux serait sujette à telle lot dans un lieu, et à telle autre dans un autre lieu. Il est évident que les pyramides vont en s’élargissant dès qu'après leur entrelacement elles se sout portées à la surface antérieure ou inférieure de la moelle allongée ; que dans leur passage à travers la protubérance annulaire, elles forment les grands faisceaux nerveux, les pédoncales, qui s’agrandissent encore dans les couches et dans les corps striés de manière à pouvoir produire une grande partie de lépanouissement de la substance blanche des hémiss
phéres. Il est également évident que le nerf ol
DU CERVEAU. 367 actif s'agrandit dans tout son trajet jusqu'à sun bulbe, où il reçoit un nouvel accroissement pour s'épanouir dans les cornets du nez; il est évident que Île nerf optique, après avoir pris la première origine démonstrable dans la pare antérieure des tubercules, augmente en masse dans les corps géniculés internes et externes, dans les pédoncules, dans la lame grise située derrière et sur sa jonction, el même dans son trajet de là jusqu'a son insertion dans le bulbe de l'œil; de même il est démontré que tous les nerfs grossissent ou deviennent coniques à proportion qu'ils s’éloignent de leur origine, élant toujours accompagnés de vaisseäux sanguins et de substance grise. Cet accroissement successif se comprend parfaitement dans la formation du centre à la circonférence, par de nouveaux filamens qui surviennent des nouvelles couches de substance grise. Mais en admettant la formation de la circonférence au centre, les nerfs iraient toujours en diminuant nonobsiant les diverses masses de substance grise qu'ils rencontrent dans leur chemin. A la fin des fins comment concevoir la substance liquide diaphane, transformée successivement en substance grise dans la carène ; comment concevoir la substance grise entre les cordons extérieurs et postérieurs de
la moelle long-temps avant l'existence des neris ?
Si la transmission de la sensation au cerveau prouve quelque chose en faveur des nerfs de la sensibilité pour leur origine de la circonférence, la propagation de l’irritation ét du mouvement vers les extrémités, lorsqu'on irrite les nerfs de mouvement, prouve en faveur de leur origine centrale.
Je déclare donc lPhypothèse de M. Serres, prise dans un sens général, pour une hypothèse contraire aux lois de formation aussi bien du règne animal que du règne végétal; je la déclare pour lhypothése la plus extravagante, adoptée à dessein pour se créer un prétexte de blämer, de trouver nul tout ce que les anatomnistes et les physiologistes ont fait avant M. Serres.
J’ai dit adoptée à dessein, puisque ce n’est pas dans les recherches de M. Serres , mais dans les cerveaux brülés des philosophes transcendans de l'Allemagne , que cette fiction a pris naissance. Voici comment s’exprime M. Burdach dans son ouvrage (1), imprimé en 1810, p- 4t: «Le système nerveux exerce son action dans une double direction, du dehors en dedans, et du dedans en dehors. Son action du
(1) Karl Friedrich Burdach vom Baue und Lecben des Gehirns. x b. Leipzig, 1819.
DU CERVEAU. 369 dehors en dédans doit nous occuper la premicre. Toute considération physiologique du système nerveux doit commencer par la-périphérie, et se continuer vers le centre, car il est nécessaire que l'intérieur soit formé d’abord, pour pouvoir agir vers l'extérieur. Chez l’embryon, les veines sont formées avant les arteres, et la moitié supérieure des intestins se développe plus tôt que la moitié inférieure. En naissant, l'inspiration a lieu avant l'aspiration ; durant toute la vie la nutrition commence par l’action des vaisseaux absorbans et des veines. L'action du nerf de la périphérie au centre est l'action primitive et essentielle. Le nerf agit d’une maniere purement dynamique; il reçoit les impressions à sa périphérie, et les transmet de tous côtés vers des centres communs, où elles se rencontrent pour former une unité, » Ici commence un radotage tellement mystique et absurde sur l’âme universelle du monde, sur la matérialité transformée en spiritualité, et la spiritualité transformée en matérialité, etc., etc. , qu'il m'est impossible d’y découvrir un sens quelconque et de continuer la traduction. Mais ce passage suffit pour montrer à qui M. Serres a emprunté sa grande conceplion.
Cependant, p. 60, M. Burdach modifie ses
idées. « La sensibilité ne tire pas son origine
YL
370 SUR LES FONCTIONS d’un point unique, pour se répandre de li su d'autres parties; elle se manifeste dans tous les points du système nerveux, tänt que ceux-ci conservent leur action réciproque avec le tout. Vu sa double réciprocité, on ne peut pas dirè du nerf qu'il naît ici et qu'il se termine la. On peut seulement dire qu'il est étendu entre le point central et le point périphérique. Son origine sous le rapport de la sensation est à la circonférence, sous le rapport de la réaction au centre. Quoique, dans la névrographie, il soit plus commode de faire dériver les nerfs du cerveau et de la moelle épiniére,; il est plus conforme à la physiologie de partir de leur extrémité périphérique, puisque la sensation précede le mouvement, et l'impression la réaction. » P. 216, M. Burdach ajoute: « En suivant le systeme nerveux de son extrémité périphérique vers ses points centraux, je puis paraitre vouloir chercher des singularités. On dira que je renverse des choses connues pour leur donner l'apparence de nouveauté. Ma mauiére de considérer le système nerveux du tronc est fondée dans le principe général, savoir, que l'unité est l'essence de la sensibilité, et que, pour comprendre l'origine, la génesis de l’äme, 1 faut procéder de la circonférence et s'arrêter au centre... Le système nerveux du tronc est un ré-
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seau, et pour que dans ce réseau l'intuition ne soit pas arrêtée, il faut chercher les points ou le commencement n'est sujet à aucun doute. Mais où cela aurait-il lieu, si ce n’est dans les extréinités périphériques ? Ce n’est qu'en partant de celles-ci que nous pouvons acquérir, sans interruplion, une connaissance générale. Mais si nous commentons par un plexus, par exemple par le plexus cœliaque; c'est un coup de hasard ; et nous ne pouvons pas rendre raison pourquoi nous ne commençons pas plutôt par le plexus cardiaque, ou par le plexus des nerfs mous. » EE ainsi dé suite,non sens sur non sens. Je ne rectifierai pas tout ce qu'il y a de faux raisonnemens dans les déclamations transcendantes et dans les réveries magnétiques de M. Burdach; 1l me | suffit d’avoir démontré la noble origine de lhypothése favorite de M. Serres.
Si elle était le résultat de lobservation, il n'aurait pas besoin de l’entourer de tant de propositions arbitraires ét contradictoires, dont 1l m'était facile de détruire un grand nombre. J’en rappellerai éncore quelques-unes à Yattention du lecteur : |
Ii est faux de dire que les nerfs se rendent aux ganglions, au lieu de dire qu’ils en naissen et qu'ils en sortent; c’est prétendre que les branches se reudent dans la tige, tandis
qu’elles en sortent. Pendant que la matiere des cotylédons, la substance amilacée farineuse de l'amande est encore liquide et transparente, Île germe se forme déjà en puisant sa nourriture et ses élémens de cette substance. Aussitôt que par les influences extérieures le germe se développe, il se nourrit de cette même substance, qui s’épuise à proportion que le germe s'enfonce avec ses radicules dans la terre, et que sa plumule se porte dans Pair. La substance amilacée épuisée, le cotylédonatrophié tombe, la plante se nourrit dela terre ctde l’atmosphére. Pour formerunarbre, comment la nature s’y prend-elle? Ils’accumule de distance en distance une certaine quantité de cette substance muqueuse appelée cambium, répandue entre le bois et l'écorce, tout le long: de la tige et des branches. Cet amas du cambium forme d’abord un renflement, où il naît de nouvelles radicules qui s’unissent par: en bas à la tige, et en même temps une nouvelle plumule qui paraît sous la forme dé l'œil ou du bouton, et qui se développe en feuilles,en branches, en fleurs, etc. C’est ainsi que de renflemens en renflemens, de nouvelles formations en nouvelles formations, l'arbre grandit et acquiert son entier développement, sa couronne. Nonobstant toutes ces formations du centre à la périphérie, il ne s'établit pas
DU CERVEAU. Fo moins une action rétrograde dans les branches et dans les feuilles. Les feuilles, composées de veines et de parenchymes, pompeut des subslances nourricières de l’atmosphère, qui sont distribuées. à toutes les parties de la plante. Voilà les mêmes lois de formation qui existent dans le système nerveux.
Il est faux que M. Cuvier ait détruit l’hypothèse d’après laquelle le nerf olfactif trait son origine des corps striés. Avant notre mémoire, M. le baron Cuvier fxisait encore dériver le nerf olfactif des corps striés, et le nerf visuel des couches optiques. M. Cuvier a même soutenu en dernier lieu, avec M. Jackobson, que les célacés ont le nerf olfactif, mais extrêmement peut. Aipsi, quand même les cétacés ont les corps siriés, il n’a pas pu en infcrer, comme dit M. Serres, que le nerf olfactif n’en üre pas son
origine.
Il est faux que chez l’homme la racine externe du nerf olfactif s’insère, comme s'exprime M. Serres, p.291, par un de ses faisceaux sur les rayons externes de la commissure antérienre. Cette commissure n’a nulle part aucune adhérence avec le nerf olfactif. Elle sort par des faisceaux convergens des lobes moyens, lra-
verse la parte antérieure inférieure des corps
374 SUR LES FONCTIONS striés, sans y être adhérent, sans donner nirecevoir augnn filet, ni faisceau du nerf olfacuf.
Il est faux que le nerf olfactif et celui de la cinqniéme paire augmentent de volume à me= sure que Île cerveau s’atrophie, comme dit M. Serres. Si cela était, le cheval, le bœuf, etc., etc., devraient avoir un cerveau beaucoup plus petit que le tigre et le lion; le mouton devrait l'avoir plus petit que Île chat ; la taupe beaucoup plus petit que le rat, etc. En un mot, tout ce que M. Serres nous étale s1 fastueusement sur les proportions ( des diverses parties du systéme nerveux, n'est constant ni pour les individus, ni pour les à âges, n1 pour les variétés des espèces. Il n'y a des pr oportions déterminées qu ’entre les parties intégrantes d’une division spéciale. Par exemple, il y a proportion entre les corps restiformes du cervelet et la protubérance an— nulaire; entre les py! ramides, les pédoncules, les couches optiques, les c corps striés et les hémisphères, elc.
Il est faux que dans les olives la matière blanche soit développée avant la grise. Si, comme dit M. Serres, p. 504, la substance grise ne se dé- \eloppe pas chez les oiseaux, les poissons et les repules, c'est que chez ces animaux les ol es et les faisceaux ner veux SEE Y naissent n° e istent
pas.
En général, tout ce que M. Serres avance pour soutenir que la substance blanche est formée avant la substance grise, est arbitraire, contre les lois constantes de l'organisation du système nerveux, et vu sa tendance et son iniention, j'ose FE sinon contre sa propre Con viction, au moins sans aucune preuve positive ; puisée dans la nature elle-même.
1l faudrait faire un ouvrage aussi volumineux que celui de M, Serres pour réfuter en détail loutes ses assertions erronées , sans faire mention de ce qu’il a emprunté, sans l'avouer, a MM.
Oken, Carus, Tiédemann, Burdach, Meckel , Tréviranus, Arsaky, etc., el. enfin à nousmême.
Qu'on juge maintenant les extraits insérés
daus les 4rchives générales de Medecine. X’au-
teur a fidèlement copié les propositions de M. Serres, sans se douter de leur fausseté, etc. il insiste surtout sur celle-ci : « La question de pr éexistence des diverses parties du systéme nerveux est renfermée dans celle de la préexisience de ses diverses artères, et l’ordre de leur formation nous met sur la voie de la marche du développement de lencéphale et de la moelle
épinicre. »
C'est à-peu-près comme si je disais: la pré existence des diverses parties de l'arbre est renfermée dans celle de la préexistence de l'écorce, et l’ordre de sa formation nous met sur la voie de la marche du développement des branches, etc. Sans doute, lorsqu’un organe n'existe pas, les parties qui lui sont essentielles n’existent pas non plus. On peut dire avec autant de raison, que l’existence des artères est dépendante de l'existence de tel ou tel organe, etc.
Comme M. Serres et son rapporteur font marcher les artères et le systéme nerveux simultanément et dans le même ordre, M. Serres aurait-il oublié de nous prouver que la formation des artéres se fait aussi de la périphérie au centre ?
CONCLUSION
J'ai donc fait connaître et J'ai réfuté toutes les objections les plus importantes que les physiologistes et les anatomistes modernes ont cru pouvoir élever contre la réalité de mes découvertes anatomiques et physiologiques.
J'ai prouvé,
Que le sort de la physiologie du cerveau est indépendant de mes assertions vraies ou fausses sur les lois de l’organisation du système nerveux en général et du cerveau en particulier, de même que la connaissance des fonctions des
sens est indépendante de la connaissance de la structure de leurs appareils;
Que la substance pulpeuse, non fibreuse, grise, corlicale, est antérieure à la substance blanche fibreuse, et que cette derniere tire son origine de la premiere ;
Que les divers appareils nerveux et les diverses parties du cerveau sont affectées chacune a une foncüon particulière spécifique ;
? ; : 7 L L'ART Qu'un nerf ou qu’une partie cérébrale ne saurait jamais remplacer un autre nerf, ou une autre partie cérébrale;
Qu'il est absurde, etcontre les indices les plus évidens de la nature, de soutenir qu'une très pelite partie quelconque du cerveau ou du systène nerveux soit suffisante pour les diverses fonctons départies aux divers nerfs eaux diverses parties cérébrales ; :
Qu'il est impossible que les diverses parties qui constituent successivement les cerveaux des animaux, forment dans le cerveau de l'homme, avecses parles cérébrales propres, un seul organe , une centralisation de tous les organes en un organe unique, indivisible et jouissant, dans toute sa masse, de foncuons les plus variées et essentiellement différentes ; ex
Que les idées d'unité et d'homogéneité de toutes les parties du système nerveux ont éle enfantées par Ja philosophie spéculative de lAlleinagnes.
Que les partisans de cette chimère, tout en proclamant cette unité et cette homogénéité , prouvent eux-mêmes partout l'isolement, l’indépendance, la différence spécifique des diverses parties du système nerveux, et la spécialité de leurs fonctions ;
Que. les, physiologistes expérimentateurs exigent conime condition iudispensable, pour obteair des résultats purs et exacts, d’isoler les par-
dies sur lesquelles ils expérimentent, el qu’en même temps qu'ils professent l'unité et Phomogénéilé de toutes les parties, ils regardent Pisolement de lésion et de mutilation, et par conséquent aussi de résultat, comme impossible à puisque d'apres leurs propres termes, une partie 1rritée ou lésée irrite ou lése toutes les autres, elc.;
Qu'il est effectivement impossible d’empécher l'influence réciproque des diverses parties du système nerveux, ou d'isoler les irrilations, les lésions et les mutilations, et d'obtenir des
résultats isolés, spécifiques ;
Qu'il esi impossible de faire, une seconde fois, exactement la même opération, la même expérience, et que nécessairement non-seulement chaque autre expérimentateur, mais aussi le même dans chaque nouvelle expérience , doit obtenir des résultats différens ;
Que c'est une prétention absurde de vouloir appliquer aux facultés morales et intellectuelles de l'homme, les résultats vagues, arbitraires et inconstans, tant bien que mal observés dans les poules, les pigeons, les lapins, etc.;
Qu'il répugue aux lois de l'organisme , d’établir comme loi générale la formation du système nerveux de la périphérie au centre, et que cette
extravagance est encore un enfant abâtardi de la philosophie spéculative du sol mystique del Allemagne;
Fitc., etc., etc.
Dans toutes mes démonstrations et dans toutes mes réfutations , je ne me suis pas tant appuyé sur mes propres réflexions que sur les aveux opposés et sur les imprudens démentis dont les
ouvrages de mes adversaires fourmillent.
Mémoires du docteur F. AxToMmARCH:, où les
derniers momens de Napoleon, V, IT, p.29.
Voici encore quelques passages dirigés contre mes découvertes, et qui offrent plutôt de lin- 4 A j L Varie PUR térét par la source d’où ils dérivent, que par la force de leur valeur.
« Milady Holland avait fait un envoi de livres dans lesquels se trouvaitune cassette renfermant un buste en plâtre, dont la tête était couverte de divisions, de chiffres qui se rapportaient au sysième crämiologique de Gall : « Voilà, docteur, » qui est de votre domaine; prenez, étudiez » cela, vous n’en rendrez compte. Je serais » bien aise de savoir ce que dirait Gall s’il me » tätait la tête. » Je me mis à l’œuvre; mais les divisions étaient inexactes, les chiffres mal placés ; Je ne les avais pas rétablisque Napoléon me fitappeler. J’allai, je le trouvai, au milieu d’un amas de volumes épars, qui lisait Polybe. Il ne me dit rien d’abord, continua de parcourir ouvrage qu'il avait dans les mains, le jeta, vint à moi, me regarda fixement, et me prenant par les oreilles : «Eh bien ! dottoraccio di capo » Corso, vous ayez vu la cassette? — Oui, Sire.
» — Médité le système de Gall? — A-peu-près.
Saisi ? — Je le crois. — Vous êtes à méme d’en rendre compte ? — Votre majesté en jugera. — De connaitre mes goûts, d’ pan er
mes facultés en palpant ma tête? — Et même sans la toucher. ( Il se mit à rire.) — Vous êles au courant. — Oui, Sire. — Eh bien!
nous en caüserons ue tard quand nous n’aurons rien de mieux à faire. Cest un pisaller qui en vaut bien un autre; on s'amuse quelquefois à à considérer jusqu’ où peut aller
la sottise. » Ilse prorhena, fit un tour et re-
pril: « Que pensait Mascagni de ces réveries
germaniques ? Allons, franchement, comme si vous vous.eñtretehiez avec un de vos confrères. — Mascagni aimait beaucoup la manière dont Gall et Spurzheim développent et rendent sensibles les diverses parties de la cervelle ; il avait lui-même adopté cette méthode; 1l a jugeait éminemment propre à faire bien connaître ce viscèré intéressant. Quant à la pretention de juger sur les protubérances, des vices, des goûts et des vertus des hommes, il la regarda't comme une fable ingénieuse qui pouvait séduire les gens du monde, et ne soutenait pas l’exaimen de l’anatomiste. —Voila un homme sage; un homme qui sait apprécier le mérite d’une concepuon, l'isoler du faut
dont la surcharge le éharlatanisme : jeregrelté
DU CERVEAU: 333 de ne l'avoir pas connu. Corvisart était grand partisan de Gall; il le vantait, le protégeait, fit l'impossible pour le pousser jusqu’à MOI ; mais il n'y avait pas sympatlite entre nous. La-
väter, Cagliostro, Mesmer, n’ont jamäis élé
mon faits j'éprouvais je ne sais quelle espece
d'aversion pour eux, je n'avais garde d’admettre celui qui les continuait parfni NOUS»
Tous ces messieurs sont adroits, parlent bien; exploitent ce besoin du merveilleux qu’éprouve Le commuur des hommes; et donnent l'apparence du vrai aux théories les plus fausses. La nature ue se trahit pas par ses formes extérieures, Elle cache, elle ne livre pas ses secrets. Vouloir saisir, pénétrer lès hommes par des indices aussi légers, est d’une dupe ou d’un imposteur; ce qu'est au reste toute celte tourbe à inspirations merveilleuses, qui pullule au sein des grandes capitales. Le seut moyen de connaître ses semblables est de les voir, de les hanter, de les soumettre à des épreuves. Il faut Les étudier long-tenips si on ne veut pas se méprendre. Il faut les juger par leurs actions; encore cette règle w’est-eile pas infaillible, et a-t-elle besoin de se restreindre au moment où ils agissent, car nous w'obéissons presque jamais à notre caractère,
nous cédons au trausport, nous sommes en-
portés par la passion; voila ce que c’est, Les vices et les vertus, la perversité et lhéroïsme. Telle est mon opinion, tel a été long-temps mon guide. Ce n’est pas que je prétende exclure l'influence du naturel et de l'éducation ; je pense au contraire qu’elle est immense ; mais hors de là tout est systéme, tout est sottise. »
Déjà, dans le Mémorial de Sainte-Hélène,
par le comte de Las-Cases, il y avait le passage suivant :
« J'ai beaucoup contribné à perdre Gall. Corvisart était son grand sectateur: lui et ses semblables ont un grand penchant pour le matérialisme : il accroîtrait leur science et leur domaine. Mais la nature n’est pas si pauvre. Si elle était si grossière que de s’annoncer par des formes extérieures, nous 1irions plus vite en besogne et nous serions plus savans. Ses secrets sont plus fins et plus délicats, plus fugifs. Jusqu'ici ils échappent à tout. Un petit bossu se trouve un grand génie; un grand bel homme n’est qu’un sot. Une large tête à grosse cervelle n’a parfois pas une idée, tandis qu'un petit cerveau se trouvera d’une vaste intelligence. Et voyez limbécillité de
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» Gall :1l attribue à certaines bosses des pen- » chanset des crimes qui ne sont pas dans Ja n1- » ture, qui ne viennent que de la société et de » la convention des homines : que deviendrait » Ja bosse du vol s'il n’y avait pas de propric-
» tés? la bosse de l’ivrognerie s "il n'existait pas » de liqueurs fermentées ? celle de lambition » s'il n'existait pas de société? »
Les souverains sont toujours trompés lorsqu'ils demandent avis aux 19nOTans , AUX Jai Joux , aux flagorneurs , aux lâches , où à cenx qui ne sont plus d'âge a être accessibles aux tanovations. Napoléon a pris ses premiers rehseignémens sur la valcur de mes découvertes dans son prepner voyage en Allemagne. Un certain jurisconsulte métaphysicien, E.., à Leipzig, lui à dit que les COS de Pâme étaient trop çachées pour qu'on püt en _ découvrir des traces. Déjà, dans une réponse au rapport de PEustitut, J'avais cette idée en vue en termiränt le passage cité dans ce volume, pag. 35, pat cette phrase : «Etle métaphysicien ne peut plus dire , pour avoir le droit de se perdre dans le
gue des spéculations, que les opérations dé js âme sont trop cachées pour qu il soit possible d'en découvrir les organes ou les conditions matérielles. » À son retour à Paris, 1l tança vertcment ceux des membres de l'Insütut qui sé-
taient montrés enthousiasmés de mes démonstrations nouvelles. Ce fut la foudre de Jupiter qui terrassa les pygmées. À l'instant mes découvertes ne furent plus que des vieilleries, du charlatanisme , des absurdités ; les journaux servirent d’instrumens à jeter du ridicule, arme toute puissante en France, sur les soi-disant bosses. On fit accroire à Napoléon que limbécillité de Gall avait imaginé une bosse ou un organe pour l'ivrognerie , et dans ce cas j'aurais mérité cette laconique épithète. Z{ attribuëé à cértaines bosses des penchans et des crimes qui ne sont pas dans la nature, qui ne viennent que de la société et de la convention des hommes. Et d’où vient la société ? Si Napoléon avait lu tout ce que j'ai dit dans cet ouvrage sur Ja société, sur la vie sociale de l’homme et des animaux, et sur les prétendues qualités et facultés artificielles , il y aurait puisé des notions plus profondes sur tous ces objets. À l'égard de ma doctrine, les idées et les préjugés de Napoléon ne diffèrent en rien de ceux du vulgaire. Que deviendrait la bosse du vol, s’iln'y avait pas de propriété ? celle de l'ambition, S'il n'existait point de société? Que deviendrait l'œil s'il n'existait pas de la lumière ? mais la lumiere existe; que deviendraient le goût et 'odorat, s’il n'existait pas des parties savoureuses et des éma-
nations ? mais les parties savoureuses et les émanations existent ; que deviendrait le penchant a la propagation , si les deux sexes n’existaient pas? mais les deux sexes existent; que deviendrait l’amour des petits et des enfans, si les petits et les enfans n’existaient pas ? mais les petits et les enfans existent;que deviendrait Pinstinct carnassier, s’il n'existait pas des animaux à dévorer ? mais ces animaux existent. C’est ainsi que la propriété et que la société existent dans la nature, comme je l'ai prouvé quandil a été question de ces deux objets. J’en conclus que ni Napoléon, ni ses conseils n'avaient assez pénétré dans la nature des choses pour reconnaitre que l’organisation de lhomme et des animaux est calculée sur les choses du monde extérieur ; que nous n'avons de contact avec les choses extérieures qu’au-
tant que nous avons reçu des organes qui sont,
en rapport, en harmonie avec ces mêmes choses ; et que, chaque fois qu'un tel organe manque, la chose en rapport avec cet organe wa aucune existence pour un tel individu.
Si Napoléon voulait détruire le penchant au matérialisme, comme lui l’entendait , 1l devait commencer par défendre l'étude no:-seulement de la physiologie et de Panatomie du cerveau, mais aussi celle de la physique, de l’histoire naiurelle , de l'influence dela nourriture, de la
as
ES
saison, du climat, du tempérament, sur le caractère de l’homme, etc., etc. Et après avoir ordonné qu’on n’enseignât que pour voir et pour entendre l’on w’a besoin ni des yeux, n1 des oreilles; que pour penser et pour vouloir, on peut se passer de cerveau, il aurait dû employer trois cent mille baïonnettes et autant de canons pour rendre les fonctions de l'âme absolument indépendantes de l'organisme. Cette victoire promulguée et reconnue, il aurait perdu Vanatomie et la physiologie enseignées par un faible petit fils d'Esculape. Mais l'on prend du café, lon mange des pommes de terre, l'on vaccine malgré les cr'ailieries des médecins et des profanes ; le sang circule malgré les opposilions de G:ssendi ; la terre tourne, maloré l’anathème du pape; les animaux ne sont plus des automates malgré les arrêts de la Sorbonne ; lanatomie et la physiolegie du cerveau du docteur allemand subsistent et subsisteront malgré les efforts de Napoléon et de ses imitateurs , et de sa nombreuse troupe auxiliaire.
M. Aniommarchi n'avait que des idées trés mesquines et superficielles de la physiologie du cerveau, et n’était nullement assez préparé pour recliGer les préventions de son auguste malade. À la manière des dames curieuses , on envoya à Napoléon, comme un joujou d'enfant, un buste
DU CERVEAU. 389 en plâtre, sur lequel les organes étaient marqués. Mais cela aurait déjà été au-dessus de la conception ordinaire, de lui envoyer mon ouvrage et de l’eng:ger à faire connaissance avec mes propres idées. Ainsi l’empereur et son médecin, tout en s'amusant, conlinuaient toujours d'ignorer les principes et la tendance de la physiologie du cerveau. M. Antommarchi amuse ses lecteurs avec l’énumération vague des organes dont il trouva les signes. Il trouva l’organe de la dissimulation, des conquétes, qui est apparemment mon organe de l'instinct carnassier ; l'organe de la bienveillance, lorgane de l'imagination , que mes lecteurs n’auront trouvé nulle part dans mes ouvrages ; l’organe de l'ambition , de l’individualité, d’après la dénoinination de M. Spurzheim ; l’organe des rapports de l’espace, l'organe du celcul , organe de la comparaison et celui de la causalité, de l'esprit d’induction.
Exposons maintenant le dernier résultat de mes observations, la véritable théorie des qualités morales et des facultés intellectuelles de
l’homme.
CONSIDÉRATIONS PHILOSOPITIQUES
SUR LES QUALITÉS MORALES ET LES FACULTÉS INTELLECTUELLES DE L HOMME
Philosophie de l'Homme.
J'ai dit plusieurs fois, dans le courant de cet ouvrage, que mes devanciers n’ont pas pu faire de découvertes sur les fonctions ni du cerveau en général, ni d'aucune de ses parties en particulier, parce qu’ils se laissaient guider par une fausse philosophie relauvement aux qualités et aux facultés de l’homme. Ce reproche ne s’applique pas seulement à la doctrine de tel ou tel: philosophe, illes atteint tous également. J'ai promis de justifier l’inculpation que je leur fais, et Je l'ai déja justifiée sur plusieurs points, particuliérement T. [, pag. 42 et suivantes. Maiatcnant que le lecteur s’est familiarisé avecles véritables forces fondamentales, je le crois suffisamment préparé pour me suivre pas a pas dans
les considérations suivantes.
Je ne rapporterai pas les systèmes de mes devanciers pour les réfuter en les comparant avec le mien. Ilest inutile de combattre contre les ténébres. Il suffira de faire naître la lunmére. Je vais rassembler ici les idées quise trouvent éparses dans cet ouvrage, et je ferai voir au lecteur les conséquences qui en découlent nécessairement, et qu'il en a peut-être déjà ürces lui-
A 1 2 même.
De la différence qui. existe entre les forces fondamentales et leurs attributs généraux.
La dénomination, qualité ou faculté fondamentale , exprime ce que les forces ont de propre, de bb. ce qui constilue leur essence, leur nature. La dénomination, aitribut général, au contraire, exprime ce qu'il y ade commun dans les qualités et les facultés fondamentales. |
J'ai prouvé que toutes les qualités et toutes les facultés dont j'ai traité, et pour lesquelles j'ai découvert les organes, sont des forces fondamentales primitives. Or, aucun de mes devanciers n’a connu ces forces, qui seules sont les fonctions d'organes cérébraux particuliers. Aucun wa cherché un organe pour l'insunct de la propagation et de l'amour de la progéuilure,
pour l'instinct carnassier, pour la bienveillance, pour la musique, pour le calcul, elc.; par couséquent aucun ne pouvait découvrir un organe quelconque. Ils s’en sont tenus à ce qu’il y a de commun dans les forces fondamentales, c’est-adire à des attributs généraux. Ils cherchaient des organes pour lPattention, la faculté aperceptive, la mémoire, le jugement, l’imagivation et la faculté appétitive ; pour linstinct, pour les affections, les passions. La raison et la volonté étaient leurs forces pures de l'âme, indépen-
dantes de toute condition organique.
Je vais prouver maintenant que l'attention, la memoire, le jugement, l'imagination, ne sont que des attributs communs aux qualités et aux facultés fondamentales, et nullement les qualités ou les facultés fondamentales elles-mêmes.
Pour mieux rattacher la philosophie de lhomme à l'histoire naturelle en général, jetons d’abord un coup-d’œil sur la nature, et examinous le procédé que les naturalistes ont de tout temps observé pour l’étudier dans ses détails.
Ils ont commencé par chercher à connaître les attributs généraux de tous les corps. Ils ont reconnu que létendue, limpénétrabilité, la force‘d’attraction et la force de répulsion appar-
ttennent à toutes les substances matérielles, à la
DU CERVEAU. 393 lumière comme au métal, aux parties intégrantes de la plante comme à celles de l'homme,
Si les physiciens s’étaient contentés de la connaissance de ces propriétés générales, que saurions-nous en physique ? nous ne saurions distinguer, par aucun caractère spécifique, les substances les plus dissemblables, telles que la terre, l’eau, l'air, les métaux, la lumière, les plantes, les ammaux; tous ces êtres sont doués de létendue, de l’impénétrabilité, de l'attraction et de Ja répulsion.
Qu'a-t-il fallu faire ? il a fallu chercher des caractères particuliers et distinguer les corps en classes ; c’est d’après des caractères certains que l'on a distingué la terre de l’eau, l’eau des métaux, les métaux des plantes, les plantes des animaux, et il y avait un grand pas de fait.
Mais si l’on s’en fùt tenu aux propriétés communes à tous les métaux, à toutesles plantes, ete., les sciences naturelles seraient eoccre nuiles ; àl a fallu distinguer un métal de l'autre, une plants de l'autre, etc., c'est-à-dire trouver les proprictés qui distinguent telle classe de métaux, de plantes, d'animaux. L'on a parlé d'animaux terrestres et aquatiques , d'insectes, de peissons, de reptiles, d’amphibies, de mammiféres, el à mesure que l’on a abandonné de plus en plus les généralités,
l’on s’est occupé davantage des propriétés parli-
394 SUR LES FONCTIONS culières ; on a établi des subdivisions; l’on a divisé les mammiféres en frugivores et carnassiers: Jon a subdivisé les carnassiers en cheiroptéres, galéophtèques, insectivores, carnivores, etc., et plus on a fixé des caractères qui ne conviennent qu'a des genres ou à des variétés particulières, plus Les connaissances du naturaliste sont devenues précises , claires, individuelles, et par conséquent utles. s Comment se fait-il donc que précisément ceux qui sont si fiers de leur tendancemétaphysique, qui professent les résultats de leurs spé— culations avec tant d'assurance, comme des vérités démontrées, rejettent cette méthode, et qu'ils croyent leurs notions d’autant plus exactes qu’elles ont plus de généralité, c’est-a-dire qu’elles sont moins applicables à des cas particuliers, à des faits individuels, et que par conséquent elles sont moins pratiquées ? C’est probablement parce que la méthode de ces philosophes ne les assujettit à aucune observation , qu’elle laisse le champ absolument libre au raisonnement comme aux sophismes, et qu'avec celte mamére de procéder, chaque métaphysicien a la facilité de bâtir, en peu de temps, un système à lui, et de devenir chef de secte. Mais il en résulle nécessairement que ces doctrines
n'ont rien de commun avec le monde réel;
qu’elles portent toutes l'empreinte de la tournure d'esprit et de la portée de leurs inventeurs; qu’elles différent entr’elles autant que le génie de ceux qui les ont imaginées.
J'entre en matière, et je commence par montrer ce défaut de toutes les philosophies actuelles, relativement aux fonctions supérieures de la vie animale, cest-à-dire relativement aux qualités morales et aux facultés intellectuelles.
La propriété la plus générale, commune à {ous les nerfs, c’est la sensibilité ou l'aptitude à percevoir les irritations, les stimulus, la sensation. N’y a-t-il pas, de nos jouff encore, des philosophes qui n’admettent que cette seule et unique force dans Le règne animal ; qui en déduisent les mouvemens volontaires, les fonctions des cinq sens et toutes les qualités morales, ainsi que toutes les facultés intellectuelles ?
Penser, disent les idéologistes, c’est sentir ; avoir du souvenir, de la mémoire, juger et Lou, n'est que sentir. Toutes les facultés de l’intelligence sontrenfermées dans la faculté de sentir, et la seule diversité du mouvement explique, d'après M. Destut-Tracy, toutes les différentes manicres de sentir.
Il n’y a point de doute que la sensibilité joue unrôle danstous ces phénomenes, comme tous les corps sont doués d’étendue et d’impénétrabilité.
Mais qu'y a-t-il de gagné pour la physiologie, lorsque lon sait que les nerfs sont sensibles ? Cela nous donne-t-il quelque lumière sur la véritable cause, sur les conditions matérielles des fonctons déterminées, sur les mouvemens volontaires, sur les diverses fonctions des cinq sens, sur les diverses qualités morales et facultés intellectuelles ? Écouterait - on un naturaliste qui nous dirait que tous les êtres ne sont que des corps différemment modifiés ; que les insectes, les poissons, les amphibies, les mammifères ne sont que des animaux différemment modifiés?
D'après ce systèmeMe cours d'histoire naturelle ne serait pas long! Mais comment naissent les modifications de ces sensations? Comment ces divers mouvemens sont-ils effectués ? Comment la faculté générale de sentir devient-elle faculté de mouvement volontaire, faculté de voir , d'entendre, de sentir ? Comment devientelle telle qualité morale, telle faculté intellectuelle ?
L'auteur de tout ce qui existe ne dut-il pas créer une famille particulière de nerfs pour les mouvemens volontaires, une autre pour les fonctions des cinq sens, et une autre encore pour chaque fonction des qualités et des faoultes? N’était1] pas nécessaire que les nerfs ‘de chaque sens eussent leur origine, leur structure,
; leur action propres? Il y a donc partout sensation, mais il y a partout quelque chose de plus que la sensation modifiée de telle maniére ou de telle autre; il ÿ a partout sensation essentielle ment différente; les sensations different entre elles aussi essentiellement que la plante diffère de l'animal , et le mammifere de l’oiseau. Le bat des recherches du physiologiste est de connaïtre la différence qui existe entre les sensations, et de découvrir les divers appareils, tant internes qu'externes , que la nature a dû créer dans l'organisme, pour produire tant de sensations essentiellement différentes RSC Ja PAPER la plus simple d’un FRE pb à la pensée la plus élevée.
Il est donc évident que la manière de généraliser les idées ne saurait point atteindre les objets tels qu'ils sont dans la nature. Nous al- Jons voir qu’il en est de même pour les autres facultés, que les idéologistes ont reconnues comme seules facultés intellectuelles, et qu’elles ne sont également que des attributs communs à toutes les facultés fondamentales,
De la perception, du souvenir, de la mémoire, du jugement, de l'imagination et de l'at-
tention.
Pour prouver que les facultés de l’âme admises jusqu'ici par les philosophes comme les seules existantes, ne sout que l'apanage de chacune des facultés fondamentales, je me contenterai de donner quelques exemples dont 1l sera facile au lecteur de faire l'application ultérieure. |
J'ai mis au nombre des facultés fondamentales le sens des localités, le sens des tons, le sens des nombres, le sens des arts. Or, celui qui est doué du sens des localités, du sens’ des tons, a nécessairement la faculté de saisir les rapports de l’espace, une faculté aperceptive pour les rapports des tons. Il en est de même pour les nombres, relativement au sens des nombres. Une personne douée du sens des localités se souvient des rapports de l’espace, des lieux qu’elle a vus lorsqu'elle s’y trouve replacée de nouveau; elle jouit même de la faculté de se représenter, par sa propre force interne , les rapports des lieux qu’elle a vus, sans qu'il soit besoin que l'impression du dehors se renouvelle, c’est-à-dire qu’elle est douée de la mé-
moire des lieux ; et celui qui se souvient d’avoir déjà entendu telle musique, a le souvenir musical ; celui qui est capable de se représenter, par sa seule force interne , telle musique qu'il a entendue , et sans qu'il soit besoin pour cela de renouveler l'impression du dehors, à la méinoire musicale. De même, l’arithméticien et le mécanicien ont le souvemr et la mémoire du rapport desnombres et de l’arrangement d’une machine.
Il y a donc pour ces quatre facultés fondamentales, quatre facultés de perception, quatre facultés de souvenir, et quatre de mémoire, La faculté de perception, la faculté du souvenir et la mémoire sont donc communes à ces quatre facultés fondamentales et à toutes les facultés fondamentales en général. Aucun de ces attributs communs ne constitue une force fondamentale, Un animal peut avoir la faculté de perception, la faculté du souvenir et la mémoire, relativement à une force fondamentale, par exemple, relativement au sens des localités, au sens des tons, et n'avoir ni faculté de perception, ni souvenir, ni mémoire, relativement au sens des nombres ou des mécaniques, parce qu'il manque de ces deux dernières facultés fondamentales. Lorsque la faculté foadamentale manque, les attributs doivent manquer également. Le chien, douéà un degré si étonnant
vo SUR LES FONCTIONS du sens des localités, n’a ni faculté de perception, ni souvenir, ni mémoire, pour les rapports des tons, porr la structure d’une machine, pour les idées morales etreligieuses. Lecastor, qui est unsi admirable architecte, n’a ni faculté aperceptive, ni souvenir, ni mémoire pour les rapports des tons et des couleurs, et cela encore par Îa raison ce est privé des deux facultés fondamentales, du sens des tons et du sens des couleurs. De ce que je viens de dire, 1l résulte clairement que la faculté aperceptive, la facnlte du souvenir et Ja mémoire ne sont que des altributs communs'aux facultés fondamentales, mais pas du tout les facultés fondamentales elles-mémémes ; et par cons équent elles ne peuvent pas avoir leurs organes propres, Ceux qui ont cherché de semblables orgares, ne pouvaient donc pas en trouver. En effet, si la faculté a perceptive était une force fondamentale, et avait son organe particulier , l'animal on homme quien serait doué pour un objet, devrait être doué aussi de la même faculté aperceptive pour tous les objets. Or, l'histoire naturelle prouve le contraire chez l'homme frappé d'une imbéciihte partielle, et chez diverses espèces d'animaux. Il en est Der de même pour le souvenir et pour la mémoire. L'homme et l'animal ne peuventavoir hi souvenir, ni mémoire pour les
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objets pour lesquels ils n’ont reçu aucune réceptivité.
© Si la faculté aperceptive, le souvenir et la mémoire élaient des forces fondamentales, il n’y aurait pas de raison pour qu’elles se montrassent à un degré si différent, selon qu’elles s’exercent sur des objets différens ; n'y aurait pas de raison pour que le même individu, ou même tous les individus n’apprissent pas avec la même facilité la géographie, la musique, larithmétique et la mécanique; pour qu'ils n’eussent pas la mémoire également fidéle pour tous ces objets. Mais ou est l’homme qui, avec toute Vapplication possible, réussisse avec la même facilité dans ces différentes parties; qui n'ait, sous certains rapports, une capacité, une mémoire étonnantes: et, sous d’autres rapports, les mêmes facultés extrémement bornées ?
Tout ce que je.vieus de dire des trois attributs communs à toutes les facultés fondamentales, est applicable aussi au jugement et à l'imagination. Quiconque est doué à un degré éminent du sens des localités, reconnait facilement les rapports des lieux, a du jagement pour les rapports dans l’espace. Quiconque est doué d’un sens des tons très actif, sent les accords; juge promptement la justesse ou le défaut de
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justesse des rapports des tons, a du jugement enfin pour les rapports des tons.
De même, le sens des nombres a un jugement pour les rapports des nombres; le sens des arts, un jugement pour les ouvrages de l'art; mais là où la faculté fondamentale manque, le jugement relatif aux objets de cette faculté fondamentale doit nécessairement manquer aussi.
J'appelle imagination, Paction de toute faculté quelconque qui a lieu indépendamment du monde extérieur. L’imagination est la puissance créatrice de chaque faculté fondamentale. L'imagination’du sens des localités crée des paysages. L'imagination du sens des tons crée de la mu sique. L’imagination du sens des nombres crée des problèmes. L’imagination du mécanicien crée des machines. |
Ceci explique comment le niême homme peut avoir un jugement prompt et sûr relativement à certains objets, et être presque imbécile rélativement à d’autres; comment il peut avoir limagination la plus vive et la plus féconde pour tel genre d'objets, et être glacé, stérile pour tel autre. Il est impossible que lanimal ait du jugemerit et de l’imagination pour des objets pour lesquels la nature lui a refusé la faculté fondamentale. Quel jugement porteront sur la mu-
sique ou sur les rapports des nombres, le renard qui juge admirablement les moyens d'échapper : aux piéges el de surprendre sa proie; le castor, qui juge l’accroissement et le décroissement du fleuve, au point de disposer ses constructions en conséquence ? Le chien, en vertu de son imagination, rêve qu'il est à la chasse, ou qu’il s’est égaré, et quil parcourt toutes les rues de la ville cherchant la maison de son maître. Mais croyez-vous qu'ilrève mécanique, tableaux, calculs, architectures, cembinaisons d’idées philosophiques ? Le jugement et l'imagination ne sont donc pas non plus des forces fondamentales, ce ne sont que desattributs communs à toutes les facultés fondamentales. Il ne faut pas s’étonner si c'est en vain que l’on a cherché leurs organes ?
Je ne conçois pas comment il a pu venir dans l'esprit de certains philosophes de soutenir que l'attention est la source de toutés nos facultés et de tous nos.penchans. J’accorde pour un mo-.
ment qu'il y ait attention dans tout ce que font J’animal et l’homme. Cette attention proviendra bien d’une force fondamentale, mais jamais elle ne pourra êlre la source d'aucune force fondamentale quelconque. Telle personne , incomplétement imbécile, donne l'attention la plus soutenue à tout ce quia rapport à la mimique, à
Vesprit d'ordre; aux fonctions sexuelles, et n’eil a aucune pour les sentimens et les idées d’un ordre différent: L'homme cultivé et pensant même se fatigue au bout de trés peu de temps, lorsqu' il fixe son attention sur des objets qui sont hors de sa sphère, tandis que ce n’est qu'un jeu FAR lui de donner l'attention la plus soutenue à des objets qui en font parue. Celui qui est doué à un haut degré du sens des localités , porte sans effort son attention sur les rapports de l espace, et sien lui le sens des tons n’est que faiblement développé, : à peines ’aperçoit- “il que l'on exécute une musique enchanteresse.
Vaucauson, encore enfant, porte son attention sur les rouages d’une horloge , sur RARE tel musicien, tel poëte à cheveux blancs n’a jamais daigné jeter un regard, telle coquette dont la boutique d’une marchande de modes captivé l'attention tont entitre, passe avec indifférence devant la collection d’histoire naturelle la plus curieuse ou la plus riche bibliothé éque. L’attention n’est donc encore qu’un attribut de chaque faculté fondamentale, et lorsque telle faculté fondamentale manque, l'attention pour les objets de cetté faculté est impossible. Essayez de fixer sur des nombres, sur des couleurs, sur un poëme, Vattention du faucon, qui ne perd pas de vue Palouette; du este qui a l'oreille
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dressée pour suivre les ordres de son conducteur; de mon sansonnet, qui oublie de manger les vers, son repas favori, lorsque je lui siffle un air.
Le lecteur sera , je pense, convaincu , par ce queje viens de dire, que Ja faculté intellectuelle et toutes ses sous-divisions, telles que la percepuon, le souvenir, la mémoire, le jugement, imagination, ne sont pas des facultés fondamentales, mais seulement leurs attributs généraux. Comme l’on ne connaissait pas les facultés fondamentales, comme on ne cherchait d’organcs que pour leurs altributs, j'ai eu bien raison de dire que c’est une fausse philosophie qui a empéché de faire des découvertes sur les fonctions du cerveau et sur celles des parles intégrantes,
Résumons-nous :
Foutes les fois donc qu'il existe une faculté fondamentale, une force intellectuelle particuliére et déterminée, il existe nécessairement aussi ue faculté aperceptive pour les objets relatifs à celte facuité. Toutes les fois que cette faculté réagit activement sur les objets de son domaine, il ÿ aatiention. Toutes les fois que les idées ou les traces que les nmpressions de ces objets ont laissées dans ke cerveau , se renouvellent, soit par là présence, soit dans l'absence de ces
mêmes objets, il y a souvenir, réminiscence , mémoire passive. Si ce même renouvellement des impressions reçues se fait par un acte réfléchi, volontaire des organes, il y a mémoire active. Toutes les fois qu’un organe, ou une faculté fondamentale, compare et juge les rapports d'idées analogues et disparates, il y a comparaison, il y a jugement. Une suite de comparaisons et de jugemens constituent le raisonnement. Toutes les fois qu’un organe, ou une force fondamentale , crée par sa propre énergie inhérente, saus concours du monde extérieur, les abjets relatifs à sa fonction; que l'organe découvre, par sa propre activité, les lois des objets mis en rapport avec lui dans le monde extérieur, il y à imaginalion, invention, génie.
Considérez à présent la perception, lattention, le souvenir, la réminiscence , la mémoire, la comparaison , le jugement, le raisonnement, imagination, l'invention, le génie , ou comme des gradations des degrés divers F une même faculté, ou comme des manieres d’être particulières de cette même faculté, il demeure toujours certain. que toutes les faculiés fondamentales, démontrées comme telles dans les tomes II, IV et V, sont douées ou peuvent être douées de la faculté perceptive, d'attention, de sou-
DU CERVEAU. 407 venir, de mémoire, de jugement, d’imagination, et que ce sont elles par conséquent qui doivent être reconnues comme facultés intellectuelles et fondamentales , et que les prétendues facultés de l'âme de mes prédécesseurs ne sont que des attributs communs. Voilà donc, pour les facultés intellectuelles ,une philosophie toute nouvelle , fondée sur l'histoire naturelle détaillée des divers modes de l'intelligence humaine. Faisons la même opération pour les facultés ou plutôt pour les qualités appétitives.
Des qualités morales, de la faculté appé- Litive, des appelits , des penchans, des passions.
On regarde la faculté appétitive et ses sousdivisions comme des facultés propres, tout comme on fait à l'égard de la faculté intellectuelle et de ses sous-divisions , et lon a cru pouvoir chercher également des organes pour elles. Mais comme on n’a jamais réussi à en découvrir, on a conclu, de toutes ces recherches : infructueuses, que les opérations de l'âme sont beaucoup trop secrétes pour qu'il soit possible de suivre leurs traces. La découverte de ces organes était en effet impossible; car un désir, un penchant, une passiom ne sont dans le fait
que différens degrés d'activité d’une force fondamentale quelconque, soit intellectuelle, soit appétive. Le désir, le penchant, la passion supposent donc une qualité ou une faculté fondamentale, et Pon ne peut avoir un désir, un peschant, une passion que pour un objet pour lequel on est doné de la force primitive ou fondamentale
Je RUE lorsqu'une personne est douée tu sens des tons, du sens de la poésie, du sens des constructions , du sens des localités, etc., à ün faible degré seulement, elle n’aura pas un penchant bien prononcé pour ces objets. Lorsqu’au contraire les organes de ces forces fondamentales agissent avec plus d'énergie, la personne trouve du plaisir à exercice des fonctions qui y sont relatives; elle a du penchant pour ces objet s. Lorsque l’action de ces organes est plus énergique encore, la personne sent un besoin de s'occuper de ces objets; elle a le désir de s’en occuper. Enfin si l’action de ces organes est prépondérante, elle est entrainée vers ces objets; elle y trouve son bonheur; elle se sent contrariée, maihenreuse, lorsqu’elle ne peut pas suivre son penchant: elle a la passion de ces objets. C'est de cette manière que certains individus ont la passion de la musique, dela poésie, de l'architecture, des voyages, etc.
Comme dans chaque individu les forces fondamentales sont développées dans des proportions différentes, une personne peut avoir une violente passion pour certaines choses, par
exemple , pour la musique, et être très indifférente pour d’autres , par exemple, pour les mathématiques.
S'il existait un organe des passions, ceux qui seraient doués de cet organe devraient étre également passionnés pour tous les objets.
La même chose devrait avoir lieu pour les désirs et les penchans, si les désirs et les penchans étaient des facultés ou des appétits propres.
_ Il en est de même pour les facultés intellectueiles les plus relevées. Les personnes chez “esquelles l'organe de la sagacité comparative est trés acüf, ont du goût, de la passion pour les comparaisons et pour les apologues. Une grande activité de l’organe de la métaphysique jette le
penseur dans le monde des idées; il ne voitla vé-
rité,ilne trouve du plaisir que dans les objets qui:
netombent poiutsouslessens, dansla spéculation, dans labstraction; c’est par la seule force de la pensée qu’il veut deviner ou plutôt construire les lois du monde. Où est celui qui n’ait été quelquefois victime d’un ami doué d’un esprit épigram- : à) . . : . : AUDE matique ? Qui ne sait combien ilen eût coûte à un
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Boileau, à un Piron pour contenir, l'essor de leur humeur caustique ? Empéchez Bacon ou Leibniz de réfléchir sur la liaison de cause et d'effet, de ürer des conclusions, d'établir des principes, et vous contrarierez leur penchant , vous ferez violence à leur passion.
S'il est question de forces fondamentales, qui ne sont que des sentimens , qui sont réellement des appétits, la gradation qui a lieu dans les talens, dans les facultés intellectuelles, sera encore bien plus sensible, À l'époque où lorgane cérébral de l'amour physique n’est point encore développé, il nya point pour l'enfant de difference entre les deux sexes. Mais à mesure que cet, organe se développe, le jeune garcon et la jeune fille commencent à fixer leur attention sur céqui concerne les fonctions sexuelles, soit sur eux-mêmes, soit sur les autres; dans la même proportion, il naît un sentiment de plus en plus distinct, un penchant qui finit par s’exalter jusqu’à devenir une passion. Ce qui a lieu pour Pinsunet. de amour physique, arrive également pour l'amour de la progéniture, pour l'instinct de la, propre défense, pour celui de Pinstinct carnassier, pour le sentiment de la propriété, pour la fierté, pour la vanité, pour la circonspection, etc. [l-y a des femmes passionnées pour les enfans ; 1 ya des personnes qui sont bienfai-
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santes, dévoles, etc., avec passion, qui sont tourmentées par l'ambition.
Descendons maintenant aux êtres privés, tantôt de telle et tantôt de telle autre force fondamentale, et nous verrons qu'il est impossible qu’il naisse en eux un désir, un penchant, une passion pour les objets de la force fondamentale dont ils ne sont pas doués. Mais donnez aux animaux des forces fondamentales, et vous avez le chien qui chasse avec passion; la belette qui étrangle les poules avec fureur ; vous avez le rossignol qui chante à côté de sa femelle avec passion, et avec une telle passion que quelquelois il succombe aux efforts trop longtemps continués; vous avez le singe qui aime passionnément sa femelle et ses petits, elc.; mais dans aucun de ces animaux vous ne pourrez faire naître ni désir, ni penchant, ni passion pour la dévotion, pour les mathématiques, pour les spéculations métaphysiques. Ilest donc manifeste que les désirs les penchans, les passions ne sont nullement des forces fondamentales propres, mais un résultat. du différent degré d'activité des organes, ou des qualités et des facultés primitives.
J'ai montré que, même relativement aux facultés fondamentales, telles que lesens des tons, celui des nombres, etc., qui se rattacheut aux
facultés intellectuelles, il y a désir, penchant, -
passion , selon que le degré de leur activité est plus ou moins grand. L’on peut admettre que, ice versé, la faculté aperceptive, le souvenir, la mémoire, imagination, sont également les attributs 46 forces fondamentales quine conslituent que des sentimens. L' insunct de la propagation, celui del'amour de la progéniture,
lorgueil, la vanité, ontsans contredit leur faculté aperceptive, leur souvenir, leur mémoire, leur jugement, leur : imagination, leur attention pro-
pre. Ce qui dans les facultés TRE alieu
pour les idées, a lieu ici pour les sensations et pour les sentimens. L'histoire de la manie et de lidiotisme nous prouve que Îorsque lune des qualités fondamentales a été perdue ou affaiblie, sa facullé aperceptive, son souvenir , sa mémoire, son jugement, son imagination, son attention, tous ses attributs enün, sont perdus ou affaiblis également.
J’ai cité des cas où, par suite d’une lésion ac-
cidentelle du cervelet, les parties sexuelles se sont completement atrophiées et où la faculté de procréer s’est entièrement perdue ; dans ce cas le souvenir des jouissances passées est aussi faible que le désir. Ces individus en parlent avec indifférence ; et c’est plutôt par oui-dire qu'au moyen d'impressions conservées qu'ils savent
DU CERVEAU. 415 qu'autrefois ils étaient hommes comme les autres, et il està présumer que si le cervelet avait perdu tout-àa-fait son action, le souvenir des sensations qu'il avait éprouvées autrefois, serait complètement nul.
J'ai rapporté ailleurs des exemples où la perte totale d’un sens extérieur et de son appareil nerveux intérieur a non-seulement empéché les impressions nouvelles , mais a effacé les anciennes impressions relatives à ce sens; pourquoi n’arriverait-il pas la même chose lorsqu'il y a perte totale de l’activité d’un organe d’une qualité morale ou d’une faculté intellectuelle ?
Quoiqu'ilen soit, il reste toujours prouvé que le désir, lé penchant, le besoin, la passion ne sont que des gradations de l’action de la force fondamentale, et qu’on a eu tort de considérer ces gradations comme autant de forces propres: J'ai par conséquent justifié encore à cet égard le reproche que je fais à la philosophie de mes devanciers. Puisse la réfutation de ces erreurs; consacrées par Les siècles , faire concevoir enfin combien sont inutiles tous les raisonnemens quit ne s'appuient passur des faits !
De l'instinct et de l’entendement intellect ov
intelligence.
L'instinct et l’entendement ont-ils des organes particuliers ?
L'animal agit poussé par l'instinct, l’homme agit conduit par l’entendement : voila le langage reçu des philosophes. L'instinct, dit-on, supplée chez les animaux à l'intelligence qui est propre à l’homme. Les animaux n’agissent-ils que par instinct et sont-ils privés d’intelhgence 14 L'homme est-il exempt de toute impulsion instinctive, est-il soustrait à l'influence de l'instinct ?
Commençons pas préciser l'idée d’instinct et celle d’entendement ou d’intellect, et la vérité s’offrira à nous d’elle-même.
L'instinct est un sentiment, un mouvement intérieur indépendant de la réflexion et d’une véritable volonté, une impulsion qui pousse à certaines actions un être vivant, sans que celuiciaitune idée distincte ni de moyens, ni de but. Je demande maintenant : l'instinct est-il une force universelle qui explique tous les actes des animaux ? ou bien varie-t-il autant que les qualités et les facultés fondamentales , et ne pro-
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L'instinct est-il une force universelle qui explique tous les actes des animaux ? Comment tient-il à l’organisation ? Existe-t-il un organe pour cette force ? :
Si l'instinct était une force universelle, chaque animal devrait faire précisément la même chose que l'autre. Il n'existe pas d’animal dépourvu d’instinct. Si l'instinct est une force uni- _verselle, pourquoi l'animal qui fait une toile ou qui construit des cellules bexagones et y dépose du miel, ne chante-t1l pas? Pourquoi n’a-t-il pas d’attachement pour son maitre ? L’araignée tend une toile et fait la chasse aux mouches; l'abeille ouvrière construit des cellules, mais elle ne tue pas de mouches pour s’en nourrir; elle a soin des petits, mais elle ne s’accouple pas. Plusieurs animaux mâles s’accouplent, mais ne prennent aucun soin de leurs petits; le coucou , tant mâle que femelle , abandonne à d’autres oiseaux le soin d’élever ses petits, quoiqu'il soit porté à l’accouplement par un instinct tres ardent; le castor construit une cabane, mais il ne chante ni ne va à la chasse; le chien va à la chasse, mais ilne bâtit pas ; la pie-griéche chante, bäut et chasse; la caille ne se marie pas, maiselle s’acc ouple, à soin de ses petits et voyage; la per-
drix se marie, s’accouple et prend soin de 5eë petits, mais ne voyage pas; le loup, le renard; le chevreuil et le lapin vivent dans l’état de mariage, et prennent soin de leurs petits conjointement avec leur femelle; le chien, le cerf et le lièvre s’accouplent indistinctement avec la premire femelle venue et ne connaissent pas leurs petits. Le loup vigoureux, le lièvre rusé et timide ne creusent pas de terriers comme le lapin courageux et le renard rusé. Les lapins vivent en république et placent des sentinelles, ce que ne font ni le renard ni le lièvre.
Comment ces divers instincts peuvent-ils ei exIster dans une espèce d'animal et pas dans une autre? Comment peuvent-ils être combinés si différemment?
Si l'instinct étaitune force unique et générale; tous les instincts devraient se manifester nonseulement à-la-fois, mais aussi au même degré, et cependant tandis que dans le jeune animal tels instincts agissent avec une grande force; d’autres sont plongés encore dans une profonde inactions certains instincts agissent dans telle saison, d’autres dans telle autre. Autre saison pour la propagation que pour émigrer; autre saison pour vivre isolé que pour se rassembler en troupeaux, ou pour faire des provisions.
Et comment expliquer, dans la supposition
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On a donc tort de considérer linstuinet comme une force générale, et de vouloir expliquer par elle tous les actes des animaux, quelque opposés qu’ils soient. Il est par conséquent absolument impossible de trouver un organe unique de Pinsünct;et les efforts que l’on a faits pour y parvenir, durent être infructueux. De semblables expressions ne servent qu'a se donner à peu de frais l'air d’un profond savoir, à se ürer de toutes les difficultés au moyen d’une faculté occulte, et a se dispenser de toute recherche pénible.
Y a-t-il autant d’instincts que de forces fondamentales? La dénomination instinct ne désignet-elle que lPactivité de ces mêmes forces fondamentales ?
La propagation, l'amour de la progéniture, l'amitié et l'attachement, le mariage ou le célibat, état de société ou d'isolement, la propre défense ou l’amour des combats, se nourrir de chair où de substances végétales, faire des provisions, la circonspection et la précaution de placer des sentinelles, le choix d’un lieu déterminé pour sa demeure, l'émigration, le chant,
la construction, etc. , dérivent d'autant de qualités fondamentales, sont autant de dispositions primitives, et toutes deviennent des instincts, du moment où, par leur activité, elles font éprouver à lañimal un désir, un besoin, une impulsion intérieure en vertu de laquelle il est poussé à agir.
La dénomination énstinct convient donc à toutes Les forces fondamentales, et il doit exister autant d'organes pour les insuncts qu'il existe de forces fondamentales. Ceci explique très natarellement comment un animal peut être doué de tel instinct et être privé de tel autre; lon peut dire que tous les animaux agissent par instinct, quoique leurs actes soient trés différens et quelquefois même opposés.
Maintenant examinons la question , si dans la manifestation de leurs forces fondamentales les animaux obéissent toujours à une impulsion aveugle ; s'ils agissent exclusivement par insünct, ou s’ilë ont la conscience de leurs penchans et de leurs facultés; s’ils modifient leurs instincts par l’idée claire d’un but et des moyens qu’ils employent; en d’autres termes, s’il faut leur accorder l’intellisence, Yentendement.
Si les animaux n'agissaient que par un instinct aveugle , leur manière d’agir devrait être
constamment uniforme; l'expérience, l'influence
des objets extérieurs devraient être impuissantes pour les faire dévier le moins du monde de leur ornmiere habituelle; leurs actes et l’ordre dans lequel ceux-ci se succèdent, devraient être soumis au calcul comme la marche d’une machine, c’est ce qu’en effet l’on soutient ordinairement ; mais l’expérience nous appreud le contraire.
En même temps que le loup évente un troupeau enfermé dans un parc, la sensation du berger et du chien lui est rappelée par la mémoire, et balance l’impression actuelle qu’il reçoit par les moutons; il mesure la hauteur du pare, il la compare avec ses forces ; il juge de la difficulté de la franchir lorsqu'il sera chargé de sa proie, et il en conclut linutihité ou le danger die la tentative. Cependant au milieu d’un troupeau répandu dans la campagne, il saïsira un mouton, à Ja vue même du berger , surtout si le voisinage du bois lui laisse Pespérance de s’y cacher avant d’être atteint. Il mine le parc ou la bergerie lorqu'il ne trouve pas d’autre moyen pour y pénétrer. Il ne faut que trés peu d’ex. périence au loup pour apprendre que l’homme est son ennemi, et qu'il doit redouter ses piéges. Aussi est-1l toujours sur ses gardes. Plus il avance en àge, plus 1l a couru de dangers, plus il est méfiant. Les loups umis chassent ensembie , et
SUR
le secours qu'ils se prêtent, rend la chasse plus facile et plus sûre. S’il est question d’attaquer un troupeau , la louve va se présenter au chien, qu’elle éloigne en se faisant poursuivre, pendant que le mâle insulte le parc et emporte un mouton que le chien n’est plus à portée de défendre. S’il faut attaquer quelque bête fauve, les rôles se partagent en raison des forces : le loup se met au guet, attaque lanimal, le poursuit et le met hors d’haleine, lorsque la louve, qui d'avance s'était placée à quelque endroit, le reprend avec des forces fraîches , et rend en peu de temps le combat trop inégal.
Il est facile de faire tomber dans le piége un jeune renard sans expérience ; mais sitôt qu’il est instruit , les mêmes moyens deviennent inutiles. l west point d’appât qui puisse faire braver alors au renard le danger qu'il reconnait ou qu'il soupçonne. Il évente le fer du piége ; et cette sensation, devenue terrible pour lui, lemporte sur toute autre impression. S'il aperçoit que les embüûches soient multipliées autour de lui , il quitte le pays pour en chercher un plus sûr. Quelquefois cependant, enhardi par des approches graduelles et réitérées, guidé par le sentiment de son nez, il trouvera le moyen de dérober légérement et sans s’exposer , un appât de dessus un piége. L’homme avec toute son
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intelligence , a besoin lui-même de beaucoup d'expérience pour n'être pas mis en défaut par la prudence et les ruses du renard.
Lorsque le cerf a été plusieurs fois inquiété dans son asile , il met à le cacher un art quine peut être que le fruit des vues les plus fines et des réflexions les plus compliquées. Souvent il change de buisson en raison du vent, pour être à portée de sentir et d'entendre ce qui peut venir le menacer de dehors. Souvent au licu de rentrer d’assurance et d’aller droit se mettre à la reposée, il fait de faux rembüchemens , 1] entre dans le bois , il en sort, 1l va el revient sur ses voies à plusieurs reprises. Sans avoir d'objet présent d'inquiétude , il fait les
à la poursuite des chiens s'il se sentait chassé par eux.
mêmes ruses qu'il ferait pour se dérober
Jai parlé ailleurs des moyens que les cerfs et les hévres mettent en usage pour se soustraire à la poursuite des chasseurs et des chiens. Du reste, 1l n’est pas de chasseur qui ignore combien 1l est facile de surprendre ces animaux dans les contrées où 1ls ne sont point imquiétés d'ordinaire; mais du moment ou l'expérience les a instruits des dangers qui les menacent, le chasseur a besoin de multiplier et de varier ses
moyens. Nous sommes journellement à méme
de juger la différence qu'il ÿ a entre un cheval dressé et un cheval qui ne l’est pas, les changemens que l’éducation apporte aux mœurs des chiens. Quiconque a un peu observé Îles animaux doit leur accorder un certain degré de perfectibilité , dont j'ai cité grand nombre d'exemples dans cet ouvrage. On ne saurait nier qu'ils conservent le souvenir de faits antérieurs, qu'ils en tirent parti dans la suite pour se déterminer dans leurs âctes; qu'ils comparent, qu'ils réfléchissent, qu'ils jugent; que dans des cas imprévus ils prennent des déterminauions tres bien adaptées à la circonstance. Tout cela ne peut point être l'impulsion d’un instinct aveugle ; il faut donc convenir que, jusqu'à un certain point, ils sont doués d’entendement. Mais comme cet entendement n’est que la faculté de _modifier la manifestation de leurs instincts naturels d’après des circonstances accidentelles, il s'ensuit qu'il y a une dose d’entendement propre à chaque espèce, et en vertu de cette loi chaque espèce reste confinée dans le cercle que la nature a originairement tracé autour d'elle. Mais il est toujours certain que les animaux exercent leurs facultés avec plus où moins d'intelligence, d’entendement.
Examinons maintenant les questions, savoir :
L'homme aussi agit-il par l'impulsion de Fins-
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Je ne parle pas de ces mouvemens automaliques, que quelques auteurs confondent avec l'instinct , et que l'homme et l'animal font à leur insu , avant qu'aucune préméditalion ait pu y concourir ; par exemple, que nous reculons subitement à l'aspect d’un danger ; et qu’en tombant nous étendons les bras, ou pour tomber sur les mains, ou pour soutenir l’équilibre. Je parle des penchans instinctifs, des vrais ins- Uuncts.
J'ai prouvé dans la section sur les dispositions innées ,eten traitant des qualités et des facultés fondamentales, que l’homme minvente ni ne crée ses penchans et ses facultés. Je ne sais sur quel degré d’ignorance se fondent les assertions de cette philosophie orgueilleuse qui prétend soustraire l'homme à toutes les lois qui régissent le règne animal. Lorsque lhomme ressent l'amour physique, et qu'il cherche une compagne; lorsqu'il aime ses enfans et leur donne des soins; lorsqu'il se défend lui et Îles siens contre sesenvemis; lorsqu'ilestorgueilleux , vain, bienveillant, cruel, avare, rusé, circonspect; qui ne sait que tout cela a lieu sans sa parlicipalion ,
et sans qu'il r'éagisse sur lui-même? Qui ne
conçoit que tous ces sentimens sont des mouvemens , des penchans indépendans de la ré:
flexion ?
Ils ne sont rien moins que le résultat de lattenüon, des pensées délibérées, de la préméditation , des déterminations constituant des actes de volonté. Ils sont de véritables instincts.
Il en est de même des facultés intellectuelles ; aussi celles-ci s’exercent dans beaucoup de cas, par pur instinct ou purement instinctivement. Toutes les fois que les organes de ses facultés ont acquis un degré de développement considérable, ou qu'ils ont recu une incitation au moyen d’un stimulus quelconque, ils agissent involontairement, sans réflexion, sans jugement. L'enfant découpe et bâtit, fait de la musique ou des vers, recherche dans les souris et dans les chats la cause des phénomènes de la vie, etc., etc., ct tout cela par une aveugle impulsionintérieure.
Ces individus sont s1 éloignés d’avoir la conscience de leurs facultés, que plus tard , lorsqu'on les y rend attentifs, ils sont tout étonnés de se trouver des qualités ou des facultés si extraordinaires.
Cette action instinctive continue chez la plupart des hommes à avoir lieu plus ou moins exclusivement durant leur vie tout entière. Il
n'y a que pcu de personnes qui parviennent à
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acquérir une conscience claire de leurs penchans et de leurs facultés. Plus l’action de lorgane est violente, plusla passion est impérieuse; plus le génie est brillant, plus lacuvite de l'organe est instinctve, au moins dans les premieres périodes de sa manifestation. Aussi je suis frappé d’admiration en lisant les lignessuivantes que Voltaire, qui lui-même a fait tant de choses par instinct, écrit à Diderot, sous la date du 20 avril 1773 :
« Tous les philosophes, fondus ensemble, n'auraient pu parvenir à faire l’Armide de Quinault, ni les Animaux malades de la peste, que fit La Fontaine, sans savoir même ce qu'il faisait. Il faut avouer que dans les actes du génie tout est l'ouvrage de l'instinct. Corneille fit la scène d'Horace et de Cornélie comme un oiseau fait un nid , à cela prés qu'un oiseau fait toujours bien , et qu’il n’en est pas de même de nous. »
Ce n’est que lorsque homme porte son attention sur ses forces intérieures innées, lorsqu'il les compare avec les forces des autres , lorsqu'il apprend à connaître leur usage, et qu'il apprend à les employer selon la diversité des circonstances extérieures, lorsqu'il devient pour luimême un sujet de réflexion, que ses instincts acquièrent peu à peu le caractere de l'intellect ou de l'entendement. Être doué d’intellect ou
426 SUR LES FONCTIONS avoir de l'intelligence, c’est donc, en d’autres termes, avoir une conscience claire de ses penchans et de ses facultés, les ressentir et les exercer avec attention. Il ya donc autant de différentes espèces d’intellect qu’il y a de qualités et de facultés distinctes. Tel individu qui à beaucoup d’intellect ou d’entendement, relativement à une force fondamentale, peut être tres borné relativement à telle autre. L'homme, à raison d'organes plus nombreux et plusnobles, est beaucoup plus capable que la brute d’acquérir une conscience claire de ses penchans et deses facultés; et, par cette prérogative, 1l est doué d’intellect, non pas exclusivement, mais à un plus baut degré qu'aucun autre animal.
Accorder aux animaux ce que le Créateur leur a donné en partage, ce n’est certainement pas ravaler notre espèce.
Il résulte encore de tout ce que je viens de dire , qu'un organe de l’intellect ou de l’enten-
dement est tout aussi inadmissible qu’un organe de linstinct.
De la raison , de la volonté et du libre arbitre.
La raison, la vo lonté et le libre arbitre ont-ils des
LR organes particuliers !
Laraison est pour l’intellect ou l’entendement ce que la volonté est pour les penchans. Je m'explique.
Dans la section sur les dispositions innées, j'aiexpliqué la différence qui existe entre penchant, volonté et liberté(:). Désir, penchant, passion , sont les différens degrés d'activité de chaque force fondamentale. Souvent l’homme n’est pas le maître d'empêcher que lun de ses organes n’agisse avec violence ; dans ce cas, le désir, le penchant, la passion, qui résultent ce cette action, sont involontaires; c’est de là que naissent pour l’homme les tentations; ce sont là les premières conditions du vice et de la vertu. Je dis que les désirs, les penchans et les passions, sont les premières conditions du vice et de la vertu; car tant que nous ne faisons que désirer, nous ne méritons ni châtiment ni récompense, La plupart du temps, les animaux
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(1) Vol. IE, p. 97, de la Liberté morale,
n'ont que des désirs sans volonté. L'homme se trouve dans le même cas lorsqu'il est idiot ou maniaque, ou lorsque ses organes ont une activité extraordinaire. Ce n’est que lorsqu'il y a volonté que nos actions revêtent le caractère d'acions moralement libres; qu'il y a mérite ou culpabilité.
Ce n’est point l'impulsion résultant de l'activité d’un seul organe, ou, comme disent les auteurs, le sentiment du désir, qui constitue la volonté. Afin que l’homme ne se borne pas à désirer ; pour qu'il veuille, il faut le coucours deFaction de plusicurs facultés intellectuelles supérieures ; il faut que les motifs soient pesés, comparés et jugés. La décision résultant de cette opération s'appelle la vo/onéé.
TU y a autant d’espèces de désirs, de penchans et de passions qu’ilexiste deforces fondamentales. La volonté est une. Les désirs, les penchans et Jes passions sont le résultat de l’action desforces fondamentales isolées; la volonté est le résultat de l’action simultanée des forces intellectuelles supérieures; elle suppose l'attention, la réflexion, la comparaison et le jugement. La volonté est souvent en opposition directe avec les désirs, les penchans et les passions. Circonstances d'ailleurs égales , les désirs et les passions auront le dessus dans l'homme grossier; la volonté
triomphera dans l’homme cultivé. La brute, l’homme violemment agité, lidiot, le maniaque, ont’ des désirs et des passions ardentes, et presque pas de volonté. Les actions de l’individu qui n’écoute que ses désirs et ses passions, sont faciles à prévoir et à calculer, pour peu que l’on connaisse son organisation. Les déterminationsde la volonté, au contraire, ne peuvent être prévues avec quelque vraisemblance que par l'examen approfondi de la somme et de la nature des motifs que fournissent en partie l'organisation et en partie le monde extérieur, les convenances, la morale, la religion, la législation, Pordre social et le bien de la société.
Ces observations sufliront pour établir la diflérence qui existe entre les désirs, les penchans, les passions et la volonté, ou la liberté; et pour faire comprendre au lecteur qu’il ne peut pas exister d’organe particulier de la volonté ou du libre arbitre.
Il peut exister tout aussi peu un organe particulier de la raison. Toute faculté fondamentale accompagnée d’une notion claire de son existence, de réftexion, est intellect ou intelligence. Chaque intelligence individuelle à donc son organe propre; mais la raison suppose une aclion concertée des facultés supérieures. C'est le jugement prononcé par les facultés in-
tellectuelles supérieures. Une faculté intellectuelle supérieure seule ne constituerait pas non plus la raison. La raison est le complément, le résultat de l’action simultanée de toutes les facultés intellectuelles. C’est par la raison que l'homme se distingue de la brute; lintellect lui est souvent commun jusqu’à un certain point. Il y a beaucoup d’hommes intellisens, il n y en a que peu de raisonnables. La nature produit l’homme intelligent; une organisation heureuse, cultivée par l'expérience et la réflexion, forment l’homme raisonnable.
Comme la volonté et la raison supposent l'existence des forces fondamentales, et comme ces dernières se fondent sur l’organisation, il est clair par-là, comme je l'ai déjà prouvé par d’autres argumens dans la section sur les dispositions innées, que la volonté et la raison elles-mêmes ne sont point des forces indéfinies et independantes de lorganisme, et que par conséquent il ne peut pas exister de liberté illimitée et absolue. Il est clair aussi que l’homme, vu son organisation plus noble, est susceptible de motifs moraux, lesquels il est capable de peser et de comparer, de juger; que la comparaison faite, le jugement porté, il lui est loisible de se déterminer en conséquence, c’est-a-dire, en d’autres termes, qu'il est doué de liberte
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Peut-on chercher des organes pour les affections ?
La plupart des auteurs confondent les affectons avec les passions. J'appelle passion le plus haut degré d’activité volontaire ou involontaire d’une force fondamentale quelconque. Chaque passion suppose donc un organe parüculier, mais cet organe ne produit la passion de sa fonction que dans le maximum de son activité.
Il en est tout autrement des affections. Dans les passions, les organes sont actfs,, exaltés dans leur fonction fondamentale ; dansles affections, au contraire, les organes sont passifs, ils sont modifiés, 1l sont saisis d’une manière particulitre, agréable ou désagréable, La pudeur, la frayeur, l'angoisse, la tristesse, le désespoir, la jalousie, la colère, la joie, l’extase, etc., sont des sensations involontaires, des saisissemens passiis, soit d’un seul système nerveux, d’un seul organe, soit de l’ensemble du cerveau.
Il ne peut donc pas exister d’organe propre, ni pour la joie, ni pour la tristesse, ni pour le
432 SUR LES FONCTIONS désespoir ou le découragement, ni pour l'espérance, ni pour quelque affection que ce soit. Admettre un organe propre pour une affection quelconque, c’est admettre un nerf propre pour la douleur et un nerf propre pour les sensations agréables. Chaque nerf peut être indistinctement le siége de la douleur et du plaisir. Si on voulait admettre un organe unique pour toutes les affections, il faudrait que tout animal susceptible d’une affection , le fût de toutes, et cet organe une fois mis en activité, toutes les affections, quelque disparates ou quelque opposées même qu’elles soient, devraient à-la-fois assaillir lhomme ou l'animal.
Conclusion.
Ces considérations sur les qualités et les facultés de l’homme ne sont nullement Îe fruit de rsisonnemens subtils. Elles ne portent point l'empreinte du siècle dans lequel elles sont nées, et ne vieilliront point avec lui. Elles sont le résultat d'innombrables observations; elles resteront immuables et éternelles, comme les faits observés et les forces fondamentales que ces faits nous forcent impérieusement d'admettre. Elles sont fondées non-seulement sur des principes déduits de faits individuels, mais elles
sont confirmées par chaque fait individuel en particulier, et par conséquent, dans tous les temps, elles sortiront victorieuses de toutes les épreuves auxquelles on pourra les soumettre, soit par la voie analytique, soit par la voie synthétique. Si un jour l’on renonce aux raisonnemens des métaphysiciens, cette philosophie des qualités et des facultés de l’homime deviendra la base de toute philosophie pour les temps à venir.
Division des qualités morales et des Jacultes intellectuelles.
.. Selon que l’on considère les qualités morales et les facultés intellectuelles sous un autre point de vue, on peut les diviser autrement. On peut les diviser en sentimens, penchans, talens, facultés intellectuelles; la fierté, par exemple, la vanité, seraient des sentimens; l’instinct de la propagation, de l'amour dela progéniture, seraient des penchans ; la musique, la mécanique, seraient des talens ; la perspicacité comparalive ferait partie des facultés intellectuelles. Mais on est souvent embarrassé de fixer rigoureusement les bornes de chaque division. Les facultés intellectuelles et ies talens, lorsque leurs organes ont une grande activité, se manifestent avec désirs,
avec penchans etavec passions; el les sentimens et les penchans ont aussi leur jugement, leur goût, leur imaginalion, leur souvenir et leur mémoire. | .
La division , en qualités et facultés communes à l'homme et aux brutes, et en qualités et facultés qui sont exclusivement l'apanage de l’'homme,a,je l’avove, un grand prix sous le point de vue philosophique. Mais lorsqu'il ÿ a des naturalistes qui croient apercevoir dans quelques animaux, par exemple dans certames espèces de singes, l’idée du juste et de Pinjuste, et même un sentiment de l'existence de Dieu ; lorsque l'observateur le plus modéré n'ose pas décider où les facultés de la brute cessent, et où
celles de l’homme commencent, 1l faut avouer
que cette division ne serait guère généralement satisfaisante.
La meilleure division me parait celle en qualités et facultés fondamentales, et en attributs généraux de ces mêmes qualités et facultés. Dans celte division, on conserve les fruits des travaux de mes devanciers , eton en tire parti, en même temps qu’on établit la vraie théorie des instincts,
des qualités et des facultés primitives et fonda- :
mentales de l’homme et des animaux.
Ces deux divisions viennent d’être discutées.
Pour compléter mon ouvrage, Je vais offrir à
mes lecteurs quelques propositions de la plus haute importance, et dont la solution découle immédiatement de la physiologie du cerveau.
Quels sont les motifs de nos actions ?
Tant que le philosophe, le moraliste, le juge et le législateur manqueront d’une connaissance détaillée des mobiles de nos actions, leurs interprétations, leurs imputations, leurs jugemens et leurs lois porteront toujours à faux. Jusqu'à présent presque tous les auteurs ont accusé l’amour-propre ou l'intérêt comme seul motif de nos désirs, etla volonté corame seule détermipation de nos actions. Il est pourtant évident qu’il doit y avoir autant de motifs qui nous font agir, qu'il y a de qualités et de facultés primitives. , |
Ici encore la comparaison de l’homme avec les animaux sera d’une grande utilité. Les actes des animaux sont simples, francs, exempts de toute interprétation équivoque. Ceux des hommes , au contraire, sont presque toujours plus ou moins compliqués, de manière que l'individu lui-même, bien souvent, ne saurait s’en, rendre raison; leurs motifs sont incerlains, et jamais à Vabri de captieux subterfuges.
Les mobiles les plus impérieux des actes des
animaux sont les instincts de la propagation, de l'amour de la progéniture, de l’attachement, de la propre défense, du sentiment de propriété, etc. Très souvent leurs actions sont déterminées par l'envie, la jalousie, la haine, la colère, par la cruauté, par la bienveillance. Certes aucun philosophe ne prétendrait avoir indiqué les motifs des actions des animaux en les attribuant à l'intérêt, à leur amour-propre, au seul désir de leur propre conservation.
Or, l'homme étant doué et dominé par les mêmes désirs, les mêmes penchans, les mêmes passions et les mêmes affections, ses actes doivent aussi être amenés par les mêmes motifs.
Nos institutions sociales, civiles et religieuses, sont dues en grande partie à l'instinct de la propagation, à l'amour de la progéniture, à la propre défense, au sentiment de propriété, à la vanité , à Pambition, au désir d'indépendance et de domination.
Qu’on se rappelle ce que j'ai dit à l’occasion de chaque organe, de la sphère de son activité, et l’on aura l'aperçu général de toute l'histoire naturelle de l’homme moral. J’y ai consigné les raisons pourquoi tel homme s'applique aux arts et aux sciences, landis que tel autre trouve son bonheur‘ dans l'inertie et dans lignorance; pourquoi du Bramin jusqu'à l'anthropophage,
de lesclave jusqu’au despote, .du crédule le plus superstitieux jnsqu’à l’incrédule le plus arrogant, chacun se croit en possession d’excellens motifs de sa croyance.et de sa conduite. Faites agir les qualités et les facultés fondamentales de l’homme avec énergie, et vous connaitrez les motifs de toutes les extravagances des passions, de toutes les merveilles du génie, de tous les efforts de la vertu et de la scélératesse.
Variez l’âge, le sexe, le tempérament, la santé,
la nourriture, et vous variez l’action des organes cérébraux; par conséquent ses désirs , ses penchans, ses passions, et, en dernier ressort, les motifs de ses déterminations.
Jusque-la les actions des hommes ue sont guère moins instinctives que celles des animaux. Avec les qualités et les facultés, et le degré de leur activité, les motifs sont connus; les actions elles-mêmes ne sont plus difficiles à deviner. Le modeste artiste mille fois humilié par Populence, continuera à cultiver les arts: le bienveillant , mille fois aflligé par l’ingratitude, sera toujours entraîné vers les actes de bienfaisance le téméraire, criblé de blessures, se précipiteca toujours dre le combat. Ainsi |’ fai a, dans la plupart des cas, moins de part à ses actions que la nature.
Mais rendez-lui toutes ses prérogatives; faites:
le agir avec raison et avec volonté, dès ce moment il se présente comrne un agent moralement libre, Quiconque voudra prévoir ou juger ses actions, devra connaître non-seulement ses dispositions naturelles , mais aussi tous Les élémens extérieurs qui concourent à ses déterminations ; les actes de la raison et de la volonté sont souvent diamétralement opposés aux instigations des désirs , des besoins et des passions.
Il s'ensuit, comme je lai dit ailleurs, quil faut cultiver les qualités et les facultés intérieures; multiplier, ennoblir et renforcer les motifs extérieurs, si toutefois l’on veut obtenir des actes raisonnables et volontaires. Il s'ensuit, en dernier ressort, que les vertus ei les crimes des hommes peuvent être aussi bien imputés à ceux qui sont chargés de leur éducation et de leur gouvernement , qu’à ceux qui se montrent vertueux ou criminels.
Objectera-t-on encore que toutes les qualités et toutes les facultés constituent le mot de l'homme; que toute satisfaction d’un désir, d’un penchant, d’une passion quelconque, se rattache à son interêt et à son amour-propre, etque, par conséquent, tous les motifs de ses actions se réduisent à l'intérêt et à Pamour-propre? Jerépondrai que la manie des philosophes,
d’abstraire et de généraliser, a aussi enfanté la
DU CERVEAU. 439 fausse théorie qui regarde toutes les qualités morales et toutes les facultés intellectuelles comme de simples nuances d’un seul et unique principe, de la sensibilité; de même que la sensibilité seule ne suffit point pour expliquer le mouvement volontaire, les diverses fonctions des &inq sens, les diverses qualités morales et facultés intellectuelles, de même l'intérêt et l’amourpropre, comme seuls motifs de nos actions, ne suffisent poiut pour réndré raison, ni des actes instinctifs, ni des déterminations voleutaires et Se Li des horimes.
De l'origine des arts-et des sciences et des difjèrens etats.
Presque tout le monde attribue Porigine des arts, des sciences et des différens états, ou au hasard , ou aux besoins , ou à la réflexion. L’on fait naître de ces sources mêmes les premières occupations indispensables des hommes. La chasse et la pêche, dit-on, ont été inventées parce que les fruits que la terre produit sans culture , se trouvérent insuffisans pour nourrir les familles; lorsque les familles, continue-t-on, se sont augmentées au point de former des hordes et des peuplades, celles-ci ont été obligées d’avoir recours à l’agriculture ; les femmes et les enfans
ve, trouvant plus une nourriture suffisante, l’homme.est forcé de s'attacher particulièrement à une seule femme, et de partager avec elle les soins domestiques. C’est là Ja premiére origine du mariage et de la société, qui devient de plus en plus nombreuse. Maintenant naissent tous les besoins; l’on veut se garantir contre linclémence de l'air, et l’on invente l’art de faire des habits et de bâtir des maisons et des palais. Dés-lors naissent aussi les besoins factices, tous les désirs, toutes les passions, fruit de l'inégalité des conditions, la vanité, Pamour des distinctions et de la gloire, l’ambiüon, l'avarice, la guerre, le luxe avec les excès auxquels 1l sert d’aliment, les lois, une police, la religion, le goût des émotions vives, la musique, l’éloquence, la poésie, les spectacles.
Si des causes accidentelles extérieures sont la source de toutes ces inventions, pourquoi les mêmes causes ne produisent-elles pas les mêmes effets chez les animaux ? Pourquoi le chien ne construit-il pas de cabane pour se garantir de linclémence des saisons ? Pourquoi la perdrix et le corbeau périssent-ils de froid plutôt que d’émigrer comme l’hirondelle ? Comment se fait-il que chaque animal satisfait ses besoins d'une maniére à lui particulière ? que méme chaque individu humain a d’autres be-
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soins, quoique les circonstances extérieures soient à-peu-prés les mêmes pour tous ?
En traitant des forces fondamentales de l’homme et des brutes, jai répondu à ces questions de la maniére la plus satisfaisante. La vérilable source de nos arts et de nos sciences, ce sont nos instincts, nos penchans, nos facultés innées, nos besoins intérieurs.
Qui est-ce qui a inventé la toile de l’araignée, la cabane du castor, le nid de la penduline, les cellules de Pabeille, le chant du rossignol ? Qui est-ce qui a donné l’idée de la république des fourmis, de la tactique des singes, des sentinelles des chamois, des voyages des cigognes, de la chasse des loups, des provisions du hamster, du mariage de presque tous les oiseaux, et d’une grande partie des mammiféres ? Tout le monde fail dépendre toutes ces choses d’un instinct, d’une impulsion intérieure, et nullement de circoustances extérieures. La cause de cesinventons git donc dans les organes, où, en d’autres termes, les animaux ont reçu de la nature, au moyen des organes, certaines forces, certains penchans, certaines aptitudes industrielles. certaines facultés déterminees, dont résultent leurs habitudes , quiont si souvent l'apparence d’actions spontanées et réfléchies.
Il en est précisément de même de l’homme :
tout ce qu’il fait, tout ce qu'il sait, tout ce qu'il peutfaire, tout ce qu’il peut apprendre, il le doit à l’auteur de son organisation : Dieu en est la source; les organes cérébraux sont les instrumens intermédiaires dont il se sert. Le même organe qui, dans le rossignol, produit le chant, dans le castor, la faculté debâtir, dans le hamster, le penchant à faire des provisions, produit dans l’homme la musique, l'architecture, l’amour de la propriété. Le poète, l’orateur, le législateur ; le ministre de la religion, etc., sont l'ouvrage de Dieu.
Le hasard peut fournir à une faculté existante l’occasion de déployer son activité; mais 1l est perdu toutes les fois que la faculté n'existe pas. Pythagore, en passant devant l'atelier d'un forgeron, fut surpris de la gradation des divers sons des marteaux; il les examina avec attention, fit une des plus belles découvertes sur Les
sons, et qui contribua beaucoup à perfectionner
la musique. La chute d’une pomme de l'arbre devint pour Newton l’occasion de découvrir les lois de la gravitation. Combien de fois avait-on entendu le bruit des marteaux, combien de fois avait-on vu tomber les pommes des arbres, sans le moindre pressentiment que ces phéno-
iménes ont lieu en vertu de certaines lois de la nature ?
En traitant de chaque force fondamentale en particuher, j'ai fait voir que souvent les premiers essais instinctifs du génie sont des chefsd'œuvre. Ce n’est qu'après avoir, pendant des siècles, construit des machines et des demeures; parlé le langage, soit articulé , soit des signes ; exercé la peinture, la sculpture, la musique, la poésie, l'éloquence, que l'homme eut l’idée de s'occuper de la recherche des règles de ces arts et d’en fixer les lois. L'homme, pendant des siècles, a raisonné Juste sans s’'enquérir des règles de la logique; il comparait et jugeait, sans se douter que la marche de ses idées füt astreinte À un enchaïnement nécessaire. IL était logicien long-ternps avant d’avoir une logique. C'est ainsi qu’il jageait ce qui est juste el ce qui est injuste, long-temps avant d'avoir une jurisprudence.
Que l’on ne m'objecte pas des inventions où ‘des découvertes qui effectivement sont le fruit de circonstances accidentelles et de Jaction simultanée de plusieurs facultés intellectuelles, de la combinaison, de l'analyse, de l’abstraction , par exemple, telle branche de l’histoire naturelle , comme l’organologie. n’y apas d'organe particulier pour ces découvertes ; ellessont le résultat de l’observation , de la faculté de reconnaître ce qu'il y a de commun dans les phc-
nomenes individuels , de reconnaître les lois des phénomènes et d’en appliquer la connaissance à un but déterminé.
Que lon n’attribue pas le perfectionnement progressif des inventions et des découvertes à une force particulière. Le perfectionnement est le fruit de l'application et de l'expérience; la première invention est l’œuvre du génie.
Que lon ne m'objecte pas non plus que, d’après mes principes , chaque individu humain, supposé qu'il vécüt dans des circonstances favorables pour cela, eût dü inventer tous les arts, toutes les sciences. L’homme médiocre (et partout la grande majorité est formée par les hommes médiocres ) n’invente rien; il ne crée rien de lui-même. Ses facultés ne suffisent qu'a saisir ce qui est déjà inventé. Il n’y a que des organes éminemment développés, dont l'activité se porte au - dehors, qui transmettent au monde extérieur leur empreinte intérieure, qui créent. |
Faites disparaître de la terre la musique, la poésie, la-peinture, la sculpture, l'architecture, tous les arts et toutes les sciences ; rendeznous lesiH omére, les Raphaël, les Michel-Ange, les Gluck, les Cauova, etc. ,etc.; faites naitre des hommes de génie de toute espece, et la poésie, la musique, la peinture , l'architecture,
la sculpture , et tous Les arts et toutes les sciences brilleront de nouveau dans tout leur éclat. Deux fois, dans l’espace des temps historiques, le genre humain a parcouru le grand cercle de son entière destinée; et deux fois la rudesse barbare a été suivie par le plus haut degré de raffinement,
On a donc grand tort de supposer qu'un peuple est issu de l’autre, parce que l’on trouve chez eux conformité de mœurs, d’usages, d’arts. L’hirondelle fait son nid à Paris comme à Vienne. Les hirondelles de Paris sont-elles pour cela issues de celles de Vienne ? Mêmes causes , mêmes effets; même organisation, manifestation des mêmes forces.
Férguson a parfaitement raison de dire:
« Les lettres, aussi bien que lesarts mécaniques, étant un produit naturel de lPesprit humain, doivent naître d’eux-mêmes partout où les hommes se trouvent dans une situation heureuse... On suppose, en général, que les siècles ont emprunté de ceux qui les ont précédés, et que les nations ont tiré d’ailleurs ce qu'elles possédent d’art et de savoir; on prétend que les Romains ont tout appris des Grecs, et les modernes d'Europe, des Grecs et des Romains, Les Grecs avaient copié les Égyptiens, et les Égyptiens , quoique nous ayons, perdu le
modèle sur lequel ils s'étaient formés, ne furent eux-mêmes que des imitateurs..….. Pourquoi chercher ailleurs lorigine des arts, puisque toute société en renferme en elle-même les germes, et qu'elle n'a besoin que d'occasion pour les mettre au jour (1)?»
« La peinture, la sculpture et tous les arts d'imitation sont aussi anciens que le genre humain; ils sont nés partout où il y a eu des hommes rassemblés; il n’a été donné à aucun homme en particulier d’en avoir été précisément l'inventeur (2). »
Ainsi, partout Dieu est l'artiste, et l'homme
n’est que l'instrument.
L'espèce humaine est-elle indefiniment* per-
fectible 2.
Cette proposition renferme deux points de vue tout-à-fait différens. On peut demander si l'espèce humaine peut perdre ou acquérir une qualité ou une faculté quelconque ? L'espèce humaine peut-elle perfectionner toujours pro-
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(1) Essai sur l'Histoire de la Société civile, T. IL, p. 485.
(2) Lbid., p.99.
gressivement et indéfiniment les qualités et les facultés inhérentes à son organisation ?
Le lecteur doit bien se garder de confondre ces deux questions. L’organologierépond à l’une et a l’autre.
L'espèce humaine peut-elle perdre ou acquérir une qualité ou une faculte quelconque À
L'homme ne saurait manifester d’autres qualités ou facultés que celles dont la manifestation lui a été rendue possible au moyen d’instrumens matériels. Or, lenombre de ces instrumens matériels est arrêté. Tant que la création actuelle subsistera , le nombre des organes du cerveau ne sera ni augmenté, ni diminué: donc, l’espece humaine ne peut ni acquérir, ni perdre une qualité ou faculté quelconque , soit bonne , soit mauvaise.
Si certains philosophes vantent le perfectionnement indéfini de l’espèce humaine; et si d’un autre côté les moralistes en déplorent la corruption toujours croissante, il faut attribuer ces rêves à l'hypothèse erronée, que l’homme moral n’est qu’un résultat du hasard et des influences extérieures, qu'il est un être modifiable à l'infini, sans être soumis à aucune loi de la nature. Depuis la création du monde , la forme
des cristaux et des végétaux n’a jamais varié et elle ne variera jamais; de même l’orgamisation du genre humain est invariable ; par conséquent son caractère moral et intellectuel ne peut subir aucun changement essentiel.
J'ai réfuté dans plusieurs endroits de cet ouvrage toutce que l’on dit concernant la prétendue influence de la vie sociale sur lPorigine des qualités et des facultés factices. Il ne peut exister dans l’homme ni qualité, n1 faculté artificielle. Il est destiné, en vertu de son organisation, comme plusieurs espèces d’animaux, à vivre en société. J1 devait par conséquent être muni de toutes les qualités et de toutes Les facultés necessaires au maintien de la réunion sociale. La communauté des hommes est le résultat et non la cause de leurs qualités morales et de leurs facultés intellectuelles. Dira-t-on que la république des fourmis, des abeilles, des castors ait engendré les instincts de ces êtres ? Ou trouvera-t-on plus conforme à la raison que leurs instincts innés les aient rassemblés en république ? Sicette dernière opinion vous répugne, réunissez les renards, les tigres, les vautours en troupeaux , et montrez-nous une qualité ou une faculté quelconque artificielle que leur association aurait fait naître.
Est-il un vice, est-1l un crime qui aientsouillé
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la mémoire de nos premiers pêres, et qui ne fassent plus lopprobre de notre histoire? Estil une vertu qui ait illustré les prémiers siècles du monde, et qui ne soit plus lorgueil de nos temps? Lisez lest anciens moralites , les historiens : les hommes d’Homére, d'Horace, de Lucain, de Tite-Live, de Socrate, etc., sont encore les hommes de Montaigne, de La Bruyère. de Voltaire, de Bossuet, de La Rochefoucault, etc. SoMtenir qu'une vertu quelconque a rue de dessus la surface de la terre; que nos jours offrent moins d'exemples d’un pardon généreux , de sacrifices faits à l'amitié, de courage héroïque , de fidélité conjugale, d’amour maternel, d'amour de la patrie, qu’à l’époque de la guerre de Troie , c’est soutenir que le soleil a cessé d'échauffer la terre , et que Ja rosée ne rafraichit plus nos prairies ; soutenir que les atroces vengeances, les Tâches perfidies , la calomnie, l'envie, les faux témoignages, les viles adulations , l'hypocrisie, le parjure, la délation, l’espionnage, l’ingralitude , les vols, les assassinals, la luxure, les guerres, le-despotisme, désolent moins la société que du temps de Josue et de Néron, c’est soutenir que les iremblemens de terre, les inondations, les ouragans, les tempêtes ne dévastent plus nos champs.
Quelles sont enfin ces qualités et ces facultés
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que l'on voudrait faire dériver de l’état de civilisation ? Est-ce la propriété? J'ai prouvé que le sentiment de propriété est inné non-seulement à l'espèce humaine , mais aussi aux animaux. J'ai prouvé, aumême endroit, que de tout temps les sauvages et les barbares ont eu leurs propriétés. Est-ce l'ambition, l’orgueil, la vanité, l'amour du gain ? Sont-ce certains talens ? Mais le sauvage et le barbare sont vains et orgueilleux ; leurs soins principaux sont la parure et les plaisirs. Ils partagent tous nos vices jJusqu'au milieu des forêts, et ils le disputent en extravagances aux habitans des villes. Les,.jeux , même ceux de hasard, appartiennent aussi aUX temps les plus reculés. Le sauvage porle à une table de jeu ses fourrures, ses ustensiles, ses colliers. Là il trouve le mouvement, les agitations, qu'un ennuyeux travail ne peut donner. Tandis même que le sort est encore indécis , ül arrache les cheveux, se frappe la poitrine avec la rage du joueur le plus accompli. Souvent il quitte la parte, nu et dépouillé de tout ce qu'il possédait; et dans les pays où la servitude est en usage, il meten jeu sa liberté, afin d’avoir une chance de plus pour regagner ce qu'il a perdu. Ceci n'est-il pas le tableau fidèle de nos habitués des maisons de jeu ? Souvent les sauvages et les barbares nous surpassent en
DU CERVEAU. “45 talens. Ils ont souvent une pénétration, une force d'imagination ét même d’élocution, une chaleur d’âme, un courage, une constance dans leurs affections , auxquels les arts, l'éducation et la politesse des nations les plus cultivées n’auraientrien à ajouter. S'agit-il de pénétrer les peusées et les intentions de ceux avec qui ils ont à traiter , leur coup-d’œil est perçant et sûr ; lorsqu'ils ont dessein de tromper, ils savent s’envelopper avec tant d'art, qu'il est difficile à l’homme le plus subtil de leur échapper. Dans leurs conseils publics, ils ont une éloquence figurée, nerveuse, remplie de chaleur , ét dans la négociation des traités , ils montrent le plus _ parfait discernement de léurs intérêts nationaux. Dans les intervalles de la paix, le commerce des hommes entre eux est amical, même dans l’état le plus grossier; ils sont affectueux les uns énvers les autres. L’individu jouit de la plus grande sécurité, et par rapport à sa personne et par rapport à ses propriétés. Les principes d’honneur , de générosité et de justice s’exercent avec autant d'enthousiasme et de valeur, que dans d’autres momens la vengeance et la cruanté s'exercent avec violence.
Ainsi toutes les qualités et toutes les facultés prétendues factices sont l'apanage originel de l'espèce humaine, et non des effets subséquens
de l'invention et dés découvertes. C’est dans les dispositions des hommes sans culture , dans les dispositions des sauvages et des barbares, qu'il faut étudier les dispositions naturelles des nations civilisées. Déjà Thucydide, malgré le préjugé de son pays contre tout ce qui portait le nom de barbare, comprit que c'était dans les usages de ces, peuples qu'il devait étudier les mœurs de l’ancienne Grèce. Ou bien faites linverse : étudiez les penchans et les facultés des hommes civilisés , et vous connaîtrez les penchans et les facultés des sauvages et des barbares. Les germes de tout ce que jamais les hommes ont fait et feront jamais, même les germes des formes politiques , sont renfermés dans l’organisation de l’homme ; le temps, les circonstances les développent et les mürissent successivement. Tout n'est que modification,
l'essentiel est et sera partout et toujours le même.
Jusqu'à quel point l'espèce humaine est-elle
perfectible ?
Ne demandons plus si lespèce humaine peut perdre ou acquérir une qualité ou une faculté quelconque ; demandons si les qualités et les facultés inhérentes à son organisation sont suscepübles d’un perfectionnement toujours progressif, ou s1 la nature même a posé des bornes a Îeur perfectibihité.
Il est doux et glorieux de se bercer de lespoir d’un perfectionnement toujours croissant de notre espèce. Mais , hélast les lois de lorganisation et les fastes de l’histoire détruisent aussi les illusions des métaphysiciens. L’éléphant et la baleine, quoiqu'infiniment plus volumineux que le ciron; le cédre et le chêne, quoiqu'infiniment plus élevés que la mousse, ont cependant leurs dimensions prescrites. Et vous. prétendez , dans voire présomptueuse arrogance, que les organes de votre cerveau ne rencontrent aucune borne, ni dans leur développement, ni dans leur activité !
En vain m’opposez-vous la distance qui existe entre l'homme brut et l'homme instruit, entre les peuples sauvages et les peuples civilisés. Nous avons vu que cette distance n’est marquée
par aucune différence essentielle. Jetons un coup-d’œil observateur sur les diverses conditions du genre humain, même civilisé , et voyons avec une égale bonne foi et sa petitésse et sa grandeur.
Les hommes entourés d'hommes cultivés et de savans , attribuent volontiers à la généralité des hommes les progres et Les perfections qui n’appartiennent qu'à unepetit nombré d'individus. De toute la durée connue de la race hu-
maine, la généralité des hommes a toujours été assujettie à l'ignorance , à l'erreur, au préjugé et à la superstition. L’esclavage, la brutalité, les jouissances bruyantes et grossières des sens, ont toujours été son partage. Les chasseurs, les pêcheurs , les cultivateurs, possèdent à peine les connaissances nécessaires à leurs occupations. Tout est exéculé mécaniquement. S’écarter de la routine, innover, améliorer, est une extravagance, un ridicule, un crime chez eux.
Les artisans sont a-peu-près dans le même cas, La plupart ressemblent plutôt à des automates qu'a des êtres intelligens. Les journaliers, en un raot, tous les hommes qui sont forcés d’employer la plus grande partie de leur temps à ce qui est nécessaire à la vie, ou ne pensent point, ou n'ont que le petit nombre d'idées relatives à la satisfaction de leurs besoins. À peine
ces hommes, quoiqu’entourés des merveilles de la nature, sont-ils touchés par l'harmonie du chant des oiseaux , par des couleurs éclatantes des fleurs ; la succession des saisons, les météores si variés et souvent si imposans, même le majestueux spectacle des astres, ne piquent point leur curiosité, et ne réveillent presque jamais leur esprit de son indifférence et de son assoupissement. à Passons aux classes supérieures. L'influence
des chefs des gouvernemens sur la prospérité ou la décadence des arts et des sciences, est, 1l est vrai, incalculable. Ils savent qu’en encourageant les talens, c’est leur propré mémoire qu'ils illustrent; ils savent que, si les conquêtes éton nent le monde, l'industrie favorisée leur attire les bénédictions des siècles. Mais Pimmen : sité de leurs charges et la tyrannie de l'étiquette leur permettent à peine de consacrer quelques momens à des soins plus doux. Trop souvent la jalousie et l'ignorance des favoris leur inspirent de la méfiance contre les hommes qui attaquent avec des forces supérieures les abus et les faiblesses de leur temps; et les efforts les plus généreux , les plus bienveillans du géme , au lieu d'être accueillis , se trouvent, sinon entiérement étouffés , au moins comprimés et ralenlis.
Ceux qui végètent dans une oisiveté opu=
lente, briguent les places, les honneurs, se chamarrent de plaqueset de cordons, dissipent leur existence à la recherche des plaisirs des sens. Leur fortune et leur influence les dispensent de la nécessité de la réflexion , et favorisent le penchant si naturel de presque tous les hommes à la paresse. C’est ainsi que le faste et l'ignorance sont aussi inséparables que la dissipation et la miscre. De-là la triste vérité , que la classe des hommes qui, de leur Dent imaginaire, regardent avec dédain la populace, est pourtant, quant aux lumières, au méme niveau qu’elle.
Même indifférence , même prévention et même aversion pour les aie vérités; même ténacité dans le respect pour les lle erreurs, même crédulité, même superstition. Le vol fatidique des oïseaux, les chênes fatidiques de la forêt de Dodone, les sorciers de Thessalie, les mages de Égypte, les oracles de Delphes sont remplacés par les tireurs de cartes ou les diseurs de bonne-aventure, par les prophéties, les interprètes des songes, les pressentimens et les inspirations, par les lutins, les revenans , les Jours et les nombres fatals. Nous vivons encore avec des Romains et des Spartiates qui cherchent à connaître l'avenir dans le mouvement du bec des oiseaux et dans les entrailles d’un animal; nous avons encore nos Mithridate et
nos Alexandre qui se font expliquer leurs
songes par des sorcières. Aujourd’hui, comme autrefois, ni la pénétration, ni la prudence, ni les plus grands talens politiques et militaires, ni le plus haut degré de civilisation, ne sauraient garantir l'ignorance contre les pratiques les plus puériles, les plus absurdes et les plus superstitieuses.
Et les hommes que l’énergie de leurs facultés entraîne à la réflexion et à la recherche de la vérité, peuvent-ils prémunir leur esprit contre l’erreur ? Peuvent-ils se soustraire aux égaremens les plus extravagans? Le fatalisme de Zévon, et la liberté absolue et infinie d’Ancillon ; l’immortalité des âmes des brutes, des [roquois, et les animaux machines de Descartes; la doctrine de Parménide, selon laquelle Dieu renferme toutes les idées, et celle de Mallebranche, selon laquelle nous voyons tout en Dieu; la transmigration des âmes d'Empédocle; les nombres de Pythagore, qui servirent de direction à l'intelligence suprême dans la création du monde; les tablesrases d’Helvétius ; la formation des mondes par les mouvemens des atômes, d’aprés Lucrece; la non-existence de la matiere de Berkley; les molécules de Buffon; les monades de Leibnitz; les atômes et le vide de Leucippe et de Démocrite; l’approbation du sutcide et le
mépris de-tous les biens d’Antisthénes et de Diogène; les souffrances et les abstinences volontaires d’Épictète; la joyeuse philosophie d'Arisuppe et d’Épicure, etc., elc., voilà quelques échantillons des efforts des philosophes, dont plusieurs ont fait l'admiration de leur siecle!
Ne parlons point des controverses interminables et si souveut sanglautes de théologie, dela vacillation éternelle des formes de gouvernement, de l’enfance de la législation criminelle , de la fluctuation des principes du droit des gens, de la contestation des droits des nations, toujours appuyée par la force et par la violence; portons nos regards sur des objets où l'on serait le plus autorisé de s'attendre à un perfectionnement indéfini. Que lon compare aux ouvrages modernes de l’art le temple de Denderah en Égypte, le Panthéon à Rome, le temple de Nimes en France, le vaste temple qui existe à Héliopolis en Syrie, aujourd'hui Bolbec, le cirque immense à Rome, les arènes dans la ville de Nimes, le théâtre de Marcellus a Rome, Ja colonne Trajane, la colonne Antonine, un temple très vaste à Pestum, les temples de Pole en Jstrie, les ruines de ‘Fhèbes, de Sienne, d'Antinoé, de Persépolis, et les ruines les plus
étonnantes de toutes, celles de Palmyre, les
thermes de Tite et de Caracalla, les fouilles d'Herculanum et de Pompeïa ,'etc.
Que l’on compare les poètes, les peintres et les orateurs de nos jours aux Homère, aux Virgile, aux Horace, aux Ovide, aux Tasse, aux Cicéron, aux Michel - Ange, aux Raphaël, et que l’on soutieune encore que les productions de notre esprit se perfectionnent toujours progressivement!
Tout ce que l’homme peut atteindre immédiatement par l'énergie de ses facultés et de ses qualités, tout ce qui est du ressort du génie, 1l l’a atteint et il l’atteindra toutes les fois que le développement de ses organes a été ou sera favorisé à un trés haut degré de la part de la nature. Mais, ou les progrès des arts et des sciences demandent un concours particulier de circonstances heureuses, de combinaisons particuhéres , il n’est plus possible de fixer un terme aux connaissances et aux découvertes. Les arts et les sciences positifs, la géométrie, l’astronomie, la physique expérimentale, la navigation, la chimie, l’anatomie, la chirurgie, la médecine, l'agriculture, l'histoire naturelle, etc., ne se ressemblent plus, comparés à leur état antérieur. Cependant, comme nos capacilés sont toujours bornées, nous perdons nécessairement des con-
naissances anciennes ce que nous acquérons des, nouvelles. Et quand même la masse de la société aurait été enrichie d’une infinité de découvertes, les individus n’en seraient pas plus étonnans. Chacun est forcé de se renfermer dans une sphère particulière, pour rester tant soit peu au courant de ses attributions. Et à peine a-t-on. commencé à planer sur la hauteur de son domaine, qu'on est précipité dans l’abime du néant.
On voit bien des nations rester pendant des nulliers d'années stationnaires dans la médiocrité; mais aucune ne saurait s'élever long-temps de plus en plus vers la perfection morale et inellectuelle. Athènes et Rome sont retombées dans la barbarie; partout le flux et le reflux de l’Océan présenteront l’histoire des affaires humaines.
Les philosophes se sont toujours prévalus de l’uniformité des actions des animaux pour prouver la perfectibilité indéfinie de notre espece. Mais aussi l’ensemble des dispositions, et par conséquent des actions principales des hommes, se ressemble partout. Les peuples les plus séparés par la distance des siècles et des lieux, se réuvissent dans leurs intérêts et dans leurs institutions. On se fait illusion lorsqu'on regarde
nos maximes d'aujourd'hui comme des résultats
DU CERVEAU. 46 d’une réflexion et d’une expérience nouvelles. La morale de Pythagore, celle de Socrate et celle du fondateur du christianisme, sont également fondées sur Le sentiment de la bienveillance et le bien de la société. Les nations sauvages nous ont offert même de parfaits modèles de nos institutions civiles et politiques. Au temps des premiers établissemens des Européens dans l'Amérique, six des nations de l'Amérique sep: tentrionale s'étaient liguées; elles avaient leurs états-généraux. La stabilité de leur union et la sagesse de leur conduite leur avaient acquis l’ascendant sur tout ce qui habite depuis l’embouchure du fleuve Saint-Laurent jusqu’à celle du Mississipi. Elles firent voir qu’elles entendaient aussi bien les intérêts de la confédération que les intérêts des nations séparées; elles s’étudierent à maintenir entr'elles un équilibre. Le représentant d’une contrée épiait les desseins et les démarches des autres ; et ne manquait aucune occasion d'augmenter l'influence de sa tri bu. Elles avaient des alliances, des traités, et comme les nations européennes, elles les respecaient ou les violaient par la raison d’état; le sentiment de la nécessité ou les considérations d’uülité les maintenaient en paix; la jalousie ou tout autre sujet de rupture, leur faisait reprendre les armes. Ainsi, sans autre forme fixe de
gouvernement, et par un effet auquel l'instinct a plus de part que la raison, elles se conduisaient selon les mêmes maximes que nos gouvernemens modernes. Il en résulte, ce que tous les observateurs du genre humain ont reconnu, que l’histoire de toutes les nations, depuis leur état sauvage jusqu’au plus haut degré de civilisation, est absolument la même.
Lorsqu'enfin je vois que le plus grand nombre des peuples dédaignent les arts et Les sciences, et qu'avec toute l'arrogance de l’ostentalion et du pouvoir, toutes leurs facultés s’usent dans l'industrie commerciale et dans les jouissances sensuelles; lorsque j’observe que la pente des hommes vers la paresse et vers les idées matérielles est générale, et que leur aversion pour toute contention d'esprit, pour toute innovation est invinciblé; lorsqu’en traversant les peuples soi-disant les plus civilisés, je rencontre à tout moment des provinces entières encore plongées dans la barbarie, et que je vois que ces mêmes hommes ne supportent pas seulement avec indifférence la condition la plus vile de leur existence, mais que même ils se révoltent contre quiconque leur fait entrevoir un sort plus digne de lhumanité; lorsque l’histoire nous apprend que bientôt les nations les plus élevées se lassent de leurs efforts, et qu'après quelques siècles de
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Quel est le monde de l'homme et des diverses espèces d'animaux ? ù
L'histoire naturelle des instincts, des aptitudes industrielles, des penchans et des facultés, et la démonstration de leurs organes , entraînent nécessairement la conséquence que le monde moral et intellectuel de homme et des animaux commence là ou le cerveau commence, et quil finit la où le cerveau finit. Les considérations suivantes éléveront cette assertion au rang d’une vérité incontestable.
Les corps inanimés ne sont avertis par rien de leur existence. Ils n’ont pas de Mot ; rien ne leur dit qu'ils sont des individus indépendans des autres êtres; eux seuls, multipliés à l’infini, ne constitueraient qu’une nature absolument morte.
La vie, le moi, l’existence sentie du monde, commence avec la sensation, avec des apyareils
nerveux. Dés-lors l'être vivant s'aperçoit qu'il est distinct des choses qui l’environnent; il a son moi. Ce moi sera plus resserré ou plus étendu selon que les sensations seront varices et intenses , selon, par conséquent, que les organes de la sensibilité intérieure et des relations extérieures seront plus nombreux et plus énergiques. j
_ Plus sera grand le nombre d'organes mis en contact avec les objets extérieurs, plus lé monde de cet animal aura d’étendue. Ajoutez à _ Ja sensation générale, vague, indéterminée, des sensations déterminées , essentiellement distinctes les unes des autres, vous modifiez, vous agrandissez par degrés son monde. Chaque sens, chaque organe devient une nouvelle révélation. Le goût, l'odorat , louïe , la vue, le toucher, chacun de ces sens fait connaître des existences, des rapports différens du monde , et réunis tous ou en partie, ou isolés, l'aspect de ce monde doit essentiellement varier.
Faisons l'application de ces préliminaires aux organes des qualités morales et de facultés intellectuelles.
Les organes du cerveau sont également au= tant de points de contact avec le monde extérieur , autant de sources de nouveaux genres de sensations, de sentimens, d’instincts, de
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Quelle différence entre deux êtres, dont l’un, à peine retranché du rég ne végétal, se régénére, sans aucune conscience, de ses débris; et l’autre, auquel la propagation de son espèce est commandée par les désirs les plus ardens et accomplie avec extase ? Donnez à éts êtres l’amour de leur progéniture , et cet organe devient une source intarissable des sentimens les plus doux, des soins les plus chers, des inquiétudes les plus alarmantes. Dés ce moment . toute l’existence de l’homme et de la femme, du mâle et de la femelle « semble être calculée sur ces deux puissans instincts. Pussiez-vous laisser subsister tout le reste, l’intérêt et le charme de la vie sont détruits dés que vous détruisez ces deux organes.
Les délices du mariage, les douceurs de l’amitié et de la vie sociale, nous les devons à une partie cérébrale, |
C'est moyennant un organe particulier que le Créateur nous a inspiré le droit et le de-
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466 sUR LES FONCTIONS voir de défendre, contre nos ennenñris, nousmêmes , notre compagne , nos enfans, nos aimis , nos propriétés , notre patrie. Sans cet organe et sans celui dé l'instinct carnassier , l'économie dés bommés et des animaux se trouverait totalement changée. Quel mouvement maintenant , ici, pour égorger sa proie; la, pour échapper à Ja dent meurtriére! Cest surtout l’usage dé la güerre qui donne un objet et une forme aux réunions sociales. La nécessité d’une défense “publique rassemble Les hommes les plus aliénés, et fournit la carrière la plus vaste aux forces morales etPhtellectuelles. Quélles scènes, dans fa vié des individus, comme dans l'histoire des peuples, ces deux organes ont-ils produites et produiront-ils à chaque instant ?
La ruse , l'astuce , la finesse, le savoir-faire ; la prudence, tantôt sauve-garde du faible, tantôt instrument du fort , doivent leurs manœuvres et leurs intrigues au même organe auquel le renard doit l'henréuse issue de ses expéditions nocturnes.
Eliminez une autre partié cérébrale , et vous délivréz les hommes du penchant au vol; mais vous détruisez en même temps une grande parie des institutions sociales. En nous rendant indifférens pour là propriété, vous Ôtez un des motifs Les plus puissans de nos actions ; les arts
et les talens seront bientôt sacrifiés à la paresse et à l’insouciance. mit: où
S'il n'existait pas d’organe qui assigne à chaque espèce d’animal le lieu qu'il lui convient d'habiter, quelle confusion il y aurait ? C’est cet organe qui établit l'équilibre dans la distribution du règne animal, qui peuple et les plaines et les montages, les champs et les forêts, Pair et les eaux.
Si l'homme est pénétré du prix qu'il met à lui-même ; s’il s'élève au-dessus de ses semblables ; sil secoue les chaînes de Pesclavage; sil s’arroge l'autorité suprême , et st c'est ainsi que naissent les souvernemens, ne croyez point:que ce soit là lœuvré de l’homme. C’est l’auteur de toutes choses qui, moyennant un organe particuliér, à soumis à un pareil ordre lespèce humaine. |
Le plaisir que vous trouvez à vos prétendues distinctions , les douces chiméres dont vous berceut les honneurs , ce ressort si grand d’une activité infatisable , c’est encore à une partie cérébrale que vous le devez. Quelle somme de jouissances et d’inquiétudes de moins; quelle source abondante de folies et de hauts-faits tarie où cet organe a cesse ses fonctions |
Sans l'organe de la circonspection , n1 l’hom-
me, ni les animaux ne sauraient se garantir contre les dangers de l’inconsidération et de la précipitation; Jamais ils ne porteraient leurs regards dans l'avenir ; jamais ils n'apercevralent les obstacles ou les périls d’une entreprise.
Quelle force rend l'homme et l'animal attentifs aux événemens qui se passent autour d’eux ? Quelle force leur apprend à ürer parti de leurs penchans et de leurs facultés selon les circons— tances ? Otez l'organe de l'éducabilité, et les animaux cesseront d’être utiles aux hommes; l'agriculture et la civilisation deviendront impossibles ; toutes nos facultés et tous nos penchans seront resserrés dans une sphère étroite et déterminée d'action, et l'homme sera , ainsi que la brute, esclave de ses penchans et de ses talens.
L’organe da sens des localités préserve, tous les ans, moyennant l’'émigration , la moitié du geure animal d'une mort inévitable. L'homme, poussé par l'action de cet organe , parcourt les terres, les mers et l’espace infini des mondes. Sans cet organe quelles connaissances, quelles ressources, quels objets d’adnuration de moins!
Faites abstraction, pour un moment , des organes de la peinture, de la musique, de l’arch1tecluxe, da dessin, de la sculpture, et ils
n’existent plus ces chefs-d’œuvre de Raph:ël , de Mozart , de Michel-Ange, de Canova, d'Homére, etc.
L'homme superficiel ne s’est jamais douté qu'il doit aussi la faculté de communiquer ses sentimens, de transmettre ses idées par un langage articulé, à un organe particulier du cerveau.
Vous vous félicitez d’être parüsan de la justice; votre sens, moral vous inspire une haute conception de vous-même; votre bienveillance vous charme. Eh bien! sans un organe partüculier, toute votre gloire , toutes ces belles émotions de votre âme seraient absolument impossibles.
Voulez-vous savoir pourquoi l'animal ne s’élève point au-dessus des choses terrestres; pourquoi il ne saisit point la liaison de. cause et d’effet; pourquoi il n’adore point, pourquoi il ne connaît point l'intelligence suprême? Apprenez comment Dieu forma l’homme. Suivez pas à pas les lois éternelles de la gradation de la nature. Point de force sans organe. Nouveaux organes, nouvelles forces. Maintenant placezvous en face de l’homme, contemy lez son front élevé.et saillants comparez ce front majestueux
avec le front déprimé des autres créatures, et il
vous sera dit pourquoi l’homme est l’homme.
C'est contre ce front que sont placés les organes qui laiimpriment le caractère de l’humanité, au moyen desquels lu est départie la faculté de pénétrer les rapports des causes et des effets, au moyen desquels il est capable de volonté et de raison. Posez votre main sur le devant du haut de la té "10 et vous y irouverez le sigue de VPal- Hance que son Créateur a conclue avec lui. Cest là lorgane auquel il a été commandéde révéler à toutes les nations l’iatelligence suprême; Vorsave qui, du trône de l’organisation la plus noble de la terre, a de tout temps exercé et exercera éternellement la suprématie sur tous les autres intérêts humains.
Le monde de chaque espèce d'animal, et celui de l'homme, est donc la somme égale de leurs organes cérébraux; c’est la somme des rapports, des points de contact établis entre les choses extérieures et les organes intérieurs. Il ne peut plus y avoir de rapport, de révélation où 1} n’y a plus d’organe. Jamais la tortue ne paurra s'élever aux instincts de l'éléphant; jamais l’éléphantne pourra concevoir l'intelligence de lhomme; et l’homme wayant pas reçu plus d’organe pour concevoir le fini et l'infini des mondes, la
durée éternelle ou le commencement des choses,
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Et ces hommes qui ont la présomption de s'assimiler , pour ainsi dire, à la Divinité, de saisir et d'expliquer les lois qui gouvernent lu nivers; et ces hommes qui, avec une elorieuse jactance, croient pouvoir se dispenser d’admettre la nécessité d’une intelligence suprême et indépendante :que ces hommes se rappellent que, toutes les conditions matérielles de leurs con-' naissances et de leurs conceptions sont resserrées, dans une circonférence de tout au plus vingtdeux pouces. à
D'un autre côté, qu'on récapitule les aptitudes industrielles, les instincts, les penchans, Îles sentimens et les facultés qui, depuis l’insecte jusqu'à l’homme, caractérisent et diversifient Jimmense mulutude des êtres sensibles, et lon se proslernera, pénétré d’adoration, devant le Créateur qui a su transformer si peu d’étoffe en instrumens de puissances sl nombreuses ét s1 sublimes ! Faudra-t-il alors jeter la pierre au physiologiste qui, dans son étonnement , s'écrie : Dieu et cerveau, rien que Dieu et cerveau !
Précepte moral résultant de la Physiologie du cerveau.
Le monde, autant que la connaissance en est acquise par les sens extérieurs, doit nécessairement être modifié de manières aussi nombreuses que sont modifiés les sens eux-mêmes. Le loup Îlaire autrement que le mouton; les yeux dushibou sont autrement frappés de la lumière que les yeux de Paigle. Que le loup, le mouton, le hibou et l'aigle portent un jugement sur la nature des émanations et de la lumière, leurs jugemens, quoique trés différens, seront également vrais, puisqu'ils seront tous conformes à la sensation produite dans chacun par la lumière et par les émanations. |
Mais les sens et leurs fonctions non-seulement sont autrement modifiés dans une espèce quedans l'autre; dans la même espèce, ils sont autrement modifiés dans un individu que dans l'autre. Le mets. qui est une friandise pour vous, répugne à mon palais. Votre pot-pourri est une horreur pour moi. Cependant personfe ne se croit autorisé de blâmer l’un ou l’autre pour cause de différence de nos goûts.
Il ÿ a bien plus de raisons de nous pardonner la diversité et souvent l'opposition de nos pen-
chans, de nos sentimens et de nos facultés.
Quelle immense variété dans le développement, dans l’excitabilité, dans les proportions réciproques de nos organes cérébraux! Chaque individu considéré en lui-même, c’est-à-dire indépendamment des influences extérieures, est donc empreint d’un caractère propre, moral et intellectuel; et mis en contact avec le monde extérieur , il en reçoit des impressions, des sensations propres. Par conséquent les penchans de chaque individu, ses sentimens, ses jugemens et les actions qui en résultent, doivent différer des penchans, des sentimens, des jugemens et des actions d’un autre individu. C’est pourquoi tout le monde trouve, avec raison; la critique des autres injuste; et l’on exerce une violence contre le droit naturel, en exigeant que les penchans, les facultés, les jugemens et les actions des autres s'accordent avec notre manicre de voir. Chacun a le droit de son moi; et une tolérance illimitée pour tout ce qui ne trouble point l'ordre de la société, etc. ,etc., est le premier devoir, le plus sacré, le plus philosophique.
_ Voilà donc encore une preuve que celui qui découvre et professe de nouvelles vérités physiques , ne doit pas craindre de tomber en contradiction avec les vérités morales.
Conclusion et revue sommaire.
_ Hl est donc enfin terminé cetouvrage que, depuis quinze ans, le public savant attendait avec impatience. J'aurais voulu différer encore plus long-temps pour donner plus de malurité aux fruits de mes recherches ; mais le dernier terme approche, et il fallait bien me résigner à laisser ce premier essai d’une physiologie du cerveau beaucoup moins parfait qu'il ne pourra l être cinquante ans plus tard. Déjà, dans plusieurs endroits, j'ai IhQné de combien de moyens j'ai été privé jusqu’ a présent pour démontrer d’une manière péremptoire les résultats de mes travaux. Il faut infiniment plus de matériaux pour entraîner la conviction des autres, presque toujours peu familiarisés avec l'observation de palure, qu il n’en faut pour sa propre COnVICtion.
Pour mettre mes successeurs sur la voie du perfectionnement de ma doctrine, j'avais formé une longue liste de questions qui restent à résoudre, et j'avais l'intention de consacrer un chapitre particulier sur. des choses indispensables à savoir , que cependant on ignore, Mais je crains d’effrayer les jeunes naturalistes. On aborde avec courage et on leve successivement
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Un regret qui m’a toujours poursuivi, et qui me poursuit encore, c’est de ne pas osér me flatter que jamais mon entreprise soit continuée dans tous ses détails, que jamais mes peines sojent appréciées. Quiconque n’est pas poussé par un instinct inné d'observation; quiconque trouve trop difficile l'abnégation de ses opinions et de son savoir puisé dans l'instruction antérieure; quiconque tient plus à la confection de sa fortune qu’à l'exploitation des trésors de la nature; quiconque n’est pas muni d’une patience inébranlable contre les interprétations de l’envie, de la jalousie, de l'hypocrisie, de l'ignorance, de l’apathie et de l’indifférence; quiconque a une trop haute idée de la force et de {a justesse de ses raisonnemens pour se croire obligé de les soumettre à une expérience mille et mille fois répétée, ne perfectionnera jamais la physiologie du cerveau. Cependant ce sont les - seuls moyens de vérifier mes découvertes, et les seuls propres à les rectifier ou à les réfuter. Le lecteur me pardonnera si, indépendamment des preuves que jai fournies pour l’organologie, en traitant les forces fondamentales particulières , je n’appuie encore sur des expériences faites en
présence d’un grand nombre de personnes qui nous accompagnérent dans les prisons, etc. Je ne voudrais rien négliger de ce qui peut encou rager les savans à étudier les fonctions des différentes parties cérébrales.
Voici la traduction d'une notice authentique de ma visite des prisons de Berlin et de Spandau, telle qu’elle a été insérée au mois de mai 1805, dans les nos, 97 et 98 du Freymüthige. M. Demangeon l'avait déjà rapportée dans sa Phystologie intellectuelle. Paris, 1800.
« Le docteur Gall avait manifesté le désir de visiter les prisons de Berlin, tant pour prendre connaissance de leur intérieur que pour ajouter à ses expériences par des observations sur les iêtes des prisonniers. On lui proposa en conséquence de lui faire voir les prisons de Berlin, ta maison de correction et la forteresse de Spandau. |
» C’est par les prisons de Berlin que lon commença, le 17 avril 1805, en présence des commissaires-directeurs et des employés supérieurs de cet établissement, des inquisiteurs de la députation criminelle, des conseillers de Fhürnagel et Schmidt, des assesseurs Mühlbcrg et Wünder, du conseiller supéricur de
linspection médicale , Welper, du docteur Flemming, du professeur Wildenow et de plusieurs autres.
» Lorsque le docteur Gall fut instruit des dispositions et des réglemens de cet établissement, on se rendit aux prisons criminelles et aux salles de travail, où il trouva environ deux cents prisonmiers qu’on lui laissa examiner, sans rien lui dire de leurs crimes n1 de léur caraciére.
»_ T1 faut observer, en général, que la plupart des détenus dans les prisons criminelles sont des voleurs, et qu’ainsi il était à présumer, d’aprés la doctrine de Gall, que l'organe du vol prédominerait chez ces individus, et c’est cequi arriva en effet. Les têtes de tous ces voleurs se ressemblaient plus ou moins quant à la forme, s’élargissant un peu plus haut que les sourcils, _sur les côtés de la partie chevelue, en tirant en arriére; on y observait un enfoncement audessus des sourcils ( manque de générosité ou avarice (1); le front était peu saillant , et le crâne aplatisupérieurement { manque d'organes
(1) L'organe de la générosité serait placé au-dessus de celui de la chromatique , vis-à-vis le milieu de l’arcade sourcillère, entre les organes de la cosmognose en dedans, et de la musique au dehors, Quoique Gall n’en
pour les facultés sublimes de.Pesprit ). Cela #42 percevait au premier coup- -d’oeil, mais le toucher rendait encore bien plus frappante la différence entre la forme du crâne des voleurs et celle du crane de ceux qui étaient détenus pour d’autres causes. Laforme qu'affecte en général la tête des voleurs étonna encore davantage les assistans lorsqu'on en eut rangé plusieurs de file; mais elle ne fut jamais d’une évidence plus frappante que lorsqu’à la demande de Gall, l'on eut rassemblé tous les enfans de douze à quinze ans arrêtés pour vol; leurs têtes rentraient tellement dans la “même forme, qu’on eût pu les prendre tous ie les descendans d’une même souche, C'était avec beaucoup de facilité que Gall adbouait les voleurs décidés de ceux qui
2 om
pers plus en public dans ses cours actuels, je sais qu’ en particulier il Y tient encore, et que ce serait lu prêter des idées qu’il n’a pas, que de le lui faire reje- *er absolument, comme font quelques personnes qui, ‘faute de meilleurs argumens, lui reprochent l’admission antérieure de cet organe comme une erreur dont il serait revenu lui-même. Si cela était, ce serait au moins une preuve de sa bonne foi.
Il paraît qu'il suspend ou qu'il tait seulement son jugement à cet égard, comme à l'égard de plusieurs autres régions du cerveau dont il croit ne devoir pas encore parler, faute de données suffisantes.
DU CERVEAU: Âù £laient moins dangereux, et ilse trouvait chaque Fois exactement d'accord avec ce qu'avait produit Tinterrogatoire. Les têtes où lorgane du vol sè trouva le plus prononcé, furent celle de Coloimbas, et, parmi les enfans, celle du petit H., que Gall conseilla de tenir enfermé toute sa vie, comme un garnement incorrigible. D’après linlerrogatoire, ils ont aussi tous deux un penchant extraordinaire au vol.
» En entrant dans une prison ôuù il ne sè trouvait que des femmes qui avaient toutes lorgane du vol, excepté l’inspectrice des travaux , occupée alors à tricoter comme les autres, ét habillée absolument dela même maniere, Gail demanda, dés qu’il pouvait à peine lavoir aperque, pourquoi cette personne se trouvait là, vu que sa tête avait une forme qui ne laissait pas présumer qu'elle fût voleuse. C’est de la même maniere qu'il distingua, dans plusieurs autres cas , les criminels arrêtés pour toute autre cause que le vol.
» Il se présenta plusieurs occasions de voir l'organe du vol réuni à d’autres organes. Chez un prisonnier il se trouvait réuni à celui de la douceur et de la théosophie, avec prédominance de ce dernier. Le prisonnier fut mis à l'épreuve, ét montra dans tous ses discours de l’horreur pour les vols accompagnés de violence, et du
489 | SUR LÉS FONCTIONS penchant pour la religion; on lui demanda ce qu’il croyait le plus mal, de faire le malheur d’un pauvre ouvrier , en lui prenant tout ce qu'il possédait, ou de voler une église, action qui ne faisait tort à personne ? il répondit qu'il était trop révoltant de voler une église, et que jamais il ne pourrait s’y résoudre.
» On recommanda particulièrement à l’examen de Gall les têtes des prisonniers impliqués dans le meurtre d’une juive, arrivé l’année dernière. Il trouva chez le principal meurtrier, Marcus-Hirsch , un crâne qui, en annonçant un esprit dépravé, ne présentait rien de remarquable que l’organe de la persévérance qui s ÿ trouvait très développé. Sa complice, Jeannette Marcus, avait une couformation de cräne extrémement vicieuse, l'organe du vol très développé, et celui du meurtre très sensible. Il trouva” chez les servantes Benkendorf et Babette la plus grande légèreté, et chèz la femme Marcus- Hirsch, une forme de tête insignifiante. Tout cela s’accordait parfaitement avec les pièces du procès sur le caractère de ces détenus.
» On lui présenta le prisonnier Fritze, soupconné d’avoir tué sa femme, et vraisemblablement coupable de ce crime, quoiqu'il persiste dans la dénégation de tous les indices. Gall lui trouva de la ruse et de la fermeté, qualités que
son interrogateur Jui avait reconnues au pius haut degré.
» Dans le tailleur Maschke, arrété pour avoir fabriqué de la fausse monnaie, et dont le génie pour les arts mécaniques s'est dévoilé dans l’exéculon de son crime, Gall trouva, sans savoir de quoi 11 était question, l'organe de l’industrie tres développé, et une tête si bien organisée, qu'il déplora plusieurs fois le sort de cet homme. La vérité estque ce Maschke a été reconnu pour être en effet trés adroit et avoir en même temps beaucoup de bonhomie.
» Des les premiers pas que fit Gall dans une autre prison, il reconnut également l'organe de industrie chez un prisonnier nommé Troppe ; cest un cordonnier qui, sans apprentissage, s'est mis à faire des montres et d’autres objets industrieux qui le font vivre. En le regardant de plus pres, 1l Jui trouva aussi l'organe de la pantomime, propre aux comédiens, assez développé : observation juste, puisque le crime de Troppe est d'avoir extorqué une somme considérable d’argent en jouant le rôle d’un officier de police. Gall lui fit observer qu'il avait sûrement aimé à plaisanter dans sa jeunesse, ce dont il convint, Comme Gall disait aux assistans : « 91 cet homme s'était trouvé en relation avec des comédiens, ilse serait fait acteur,» Troppe,
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tou’ étonné de l'exactitude avec laquelle Gall déméiait ses penchans, dit qu'en effet 1l avait été quelque temps (six mois) comédien dans une troupe ambulante, circonstance de sa vie qui avait échappé à Pinterrogatoire.
» Gall trouva la téte du malheureux Heisig, qui dans l'ivresse poignarda sou ami, bien couformée, n’y remarquant que absence de l'orsane de la cisconspection , c’est-à-dire une grande légèreté; il remarqua chez plusieurs autres prisonniers les organes de la glossomathie , de la chromatique, des mathématiques, ce qui se trouva conforme à la vérité; car, dans le premier cas, les prisonniers parlaient plusieurs Jangues; dans le second, ils recherchaient les habits de couleur, les fleurs, les tableaux; et dans le troisième, ils calculaient de mémoire.
» Le samedi 20 avril, on se rendit à Spandau avec le docteur Gall. Il y avait dans la société qui l'accompagnait, le conseiller intime Hufeland , le conseiller de la chambre de justice, Albrecht; le consciller intime Kols, le professeur Reich, le docteur Mever, et plusieurs autres. Les observations se firent à la maison de correction, sur deux cent soixantedixtées, ct à la forteresse , sur deux cents. Le plus grand nombre de ces détenus étaient aussi
des voleurs chez qui l’on retrouva plus ou moins
exactement la même forme de tête dont les prisons de Berlin avaient offert le modéle. Tout compté, les prisons, tant de Berlin que de Spanduu, avaient donc offert aux recherches de Gall une somme d’environ cinq cents voleurs, la plupart coupables de récidives; et l'on put vérifier chez tous la forme de crâne indiquée par Gall, comme indice de ce malheureux penchant; l'on se convainquit également par les discours de la plus grande partie d’entr’eux, qu'ils avaient aucun remords de leurs crimes, et qu'ils en parlaient, au contraire, avec une sorte de satisfaction intérieure.
n La matinée se passa à examiner la maison de correction et les détenus, dont les plus marquans furent soumis, dans la chambre de conférence, à l'observation parlicalicre de Gall, tantôt seuls et tantôt réunis en un certain nombre. On eut aussi occasion ici de trouver d’autres organes réunis à celui du vol, |
» Chez Kuanisch, voleur insigne, qui s’était établi maitre menuisier à Berlin, et qui, de con-cerl avec plusieurs complices, avait commis un grand nombre de vols avec effraction , pour lesquels il se trouvait renfermé jusqu'a ce qu’on lui fit grâce, Güll trouva au premier coup-d’œil l'organe des mathématiques trés prononcé, conjoimtement avec celui de industrie, et une
forme de tête avantageuse, en remarquant cependant que lorgane du vol y était fortement exprimé ; il dit en lapercevant : « Voici un artiste, un mathématicien et une bonne tête ; c’est dommage que ce sujet soit ici; » observation de la plus grande justesse, car Kumisch est réellement très habile dans tous les ouvrages mécaniques , au point qu'on la nommé inspecteur des machines à filer, et qu’on lui en a confié la réparation. Gall demanda à Kunisch sl savait le calcul; à quoi celui-ci répondit en souriant: « Est-ce que je pourrais monter et dresser un ouvrage, Sans en avoir bien calculé auparavant tous les détails? »
» La tête d’une vieille voleuse, en détention pour la seconde fois, présenta à l'examen les organes du vol, de la théosophie et de la philogénésie: ce dernier très développé. Lorsqu'on lui demanda quel était le sujet de sa détention, elle dit qu’elle avait volé, mais que tous les jours elle se mettait à genoux pour remercier le Créateur de lui avoir fait la grâce d’entrer dans cette maison; qu’en ceci on voyait clairement combien les voies de la Providence sont miraculeuses: car elle n'avait rien tant à cœur que ses enfans, qu'il lui avait été impossible d'élever convenablement; que depuis son emprisonnement ils étaient entrés à la maison des Orphelins, où
ils recevaient une bonne éducation, qu'elle n'avait pas eu les moyens de leur donner.
» La légèreté se trouvait fréquemment rEunie à l'organe du vol. Ce fut principalement le cas, chez la femme Müller, née Sulzberg, dont le crâne présentait aussi d’une manière res marquée l’organe de l'ambition, qui, selon Gall, dégénére en vauité chez les individus dont les facultés sont bornées. Elle ne voulut point convenir, sur les questions qu’on lui fit, qu’elle aimait àse parer, pensant que cela ne convenait pas à sa position naturelle; mais sa compagne attesta hautement qu’elle avait beaucoup de vanité, et qu’elle n’était occupée que de ses ajustemens.
» Chez le prisonnier Albert, l'organe de la hauteur, source de l’orgueil, se trouva réuni à celui du vol. « N'est-ce pas, lui dit Gall, & veux toujours étre le premier et te distinguer , comme tu faisais déja lorsque tu n'elais encore qu'un petit garçon? Je sus sûr qu'alors tu te mettais à la téte de tous les jeux. “Albert en convint, et ce qu'il y a de vrai c’est qu'il se distingue encore par lempire qu’il affecte sur les autres prisonniers , et par son insubordination , au point qu'étant militaire il ne pouvait être contenu que par des châtimens sévéres, et qu'au jourd’hui encore il n’évite ordinairement un6
punition que pour tomber dans une autre.
» Ici, comme à Berlin, Gall distinguait au premier coup-d’œil les prisonniers qui n'étaient pes voleurs. On lui présenta entr'autres, Régine Doœring, infanticide, enfermée pour le reste de ses jours; celle femme, différente des autres infanticides, ne témoigne aucun repentir de son crime, sur lequel elle parait être sans remords ; aussi entra-t-elle dans la chambre d’un air tranquille et serein. Gall appela aussitôt l'attention du docteur Spurzheim sur cette personne, cn lui demandant si elle n’avait pas exactement la inéme forme de tête et la même disposition au meurtre que sa jardinière de Vienne, la brave Mariandel, dont le plaisir était de tuer des animaux, et dont le crâne lui sert aujourd’hui de modèle dans ses leçons pour l’orgaue du meurire, Ce dernier organe se trouve également très fortement exprimé chez Régine Dœring, et la partie postérieure de la tête, où se prononce ordinairement celui de la philogéuésie, est absolument aplatie chez elle: cela s’accorde encore ex:ctement avec le caractère de cette criminelle, au moins autant que son interrogaloire Pa mis en évidence; car, non-seulement elle a eu plusieurs enfans dont elle s’est toujours débarrassée secrétement, mais elle a encore, en dernier lieu, exposé et tué un de ses enfans déja âgé de quatre
ans; ce qui l'aurait conduite à léchafaud , si des
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» Un honme de la société, présent à loutes ces observalions, était un musicien disungué, sur lequel Gail avait fait remarquer incidemment une des manières dont lorgane de A musique se trouve indiqué, et qui consiste eu une saillie à l'angle externe de l'œil. Dés que Kunow parut devant lui: « 7'enez, dit Gali, » voilà l’autre manière dont s'annonce lor- » gane de la musique ; c’est ici, comme dans » la téte de Mozart, une élévation pyrami- » dale qui se dirige vers le haut du cräne. » Kunow convint aussitôt qu'il était passionné pour la musique, qu'il l'avait apprise avec Fa cilité, et la lecture de l'écrou constala que c'était comme amateur qu’il avait dépensé sa fortune, et qu’eu dernier lieuil avait eu le projet de donner des leçons de musique à Berlin. Gall demanda quel était donc le crime de cet homme? On ne voulut pas dire, en présence de tant de personnes, qu'après une jeunesse passée dans la débauche, Kunow. avait Eté condamné , pour crime de pédérastie, à être enfermé dans une maison de force. Cependant Gall tâta la tête de Kunow, et y ayant
? » a sénéralive dans
troavé l'organe de l'énergie g
un développement monstrueux, il s’écria aussuÔt: « C’est sa nuque qui l'a perdu! » puis en portant la main vers l'organe de la circonspecuon, qui manquait absolument, « maudite » légèreté ! » ajouta-t-il.
» Ce fut après diner qu’on se rendit à la forteresse. Le major de Benkendorf, qui en est commandant, eut la complaisance de faire mettre tous les prisonniers en rang sur la place pour les présenter au docteur Gall. Ici prédominaient encore les organes de la ruse et du vol ; ils se trouvaient quelquefois exprimés d’une manière si frappante , qu’au premier coup-d’œil le voleur se distinguait trés facilement des autres criminels. Raps, chez qui l'organe du vol s'aperçoit d’abord, fixa entre autres un des premiers l'attention de Gall, qui lui trouva en méme temps ceux du meurtre et de Ia bonhomie. Ce qui rend la justesse de ces observations frappante, c’est que Raps avait étranglé une femme pour la voler, et qu'en sortant de chez elle il desserra la corde par compassion, ce qui sauva la vie à Ja malheureuse dont il emportait le bien. Il examina ensuite le jeune Brunnert, à qui il trouva les organes*du vol , {de la’ cosmognose, de l’industrie et de la hauteur, ce qui se trouva encore trés caractéristique, car Brunnert avait
DU CERVEAU. : 489 commis plusieurs vols, avait été renfermé das plusieurs prisons comme coupable, s'était ensuite échappé, ne s’élait jamais fixé nulle part, avait déserlé comme soldat, s'était fait châtuer plusieurs fois par insubordination, et s'étant nfin révolté contre ses supérieurs, il attendait de nouveau sa sentence : du reste il est adroit pour tous les arts mécaniques, et il montra des ouvrages en carton du travail le plus exquis, quoiqu'il les eût exécutés dans une prison tres défavorable à son industrie.
» L’organe des mathématiques se présenta aussi chez quelques individus, et l’on vérifia chaque fois qu’il s’accompagnait d’une facilité pour le calcul de mémoire.
» Deux paysans, le père et le fils, confondus parmi les voleurs, se firent remarquer par une forme de tête toute différente. Gall toucha leur crâne, et y ayant trouvé l'organe de la hauteur éminemment prononcé, dit: « Ceux-ci n'ont » pas voulu étre gouvernés, mas gouverner » eux-mêmes ou se soustraire à la subordina- » tion. » On apprit, en s’informant de la cause de leur détention, qu’en effet ils avaient manqué à leurs supérieurs.
» Un ancien soldat qui se trouvait parmi les
prisonniers , avait l’organe du vol trés prononce:
c'était cependant pour cause d’insubordination et non pour cause de vol qu'il se trouvait dans la forteresse; mais prenant des renseignemens sur son comple, on apprit qu'il avait été puni bien des fois au régiment pour avoir volé. »
Ces faits n’étonneront plus le lecteur, qui connait à présent les moyens qui en expliquent la possibilité.
Qu'il me soit permis de relever une tendance singulière que manifestent beaucoup de personnes, d'attribuer nos découvertes à d’autres, par exemple à Reil, etc. M. Spurzheim a déja, dans. plusieurs endroits, revendiqué notre propriété. J'en ai faitautant a l’égard de M. Ev. Home, etc. Les passages suivans, également conservés dans l'ouvrage de M. Demangeon, pourront redresser les idées de ceux qui n'ont pas pu suivre l’ordre chronologique des découvertes successtves de la structure du cerveau.
« Le digne Reïil, dit le professeur BischofF, qui, comme anatomiste profond et physiologiste judicieux, n’a pas besoin de mes éloges, a déclaré, en s'élevant au-dessus de toutes les petitesses de l’égoïsme, « qu’il avait plus trouvé dans » les dissections du cerveau, faites par Gall,
DU CERVEAU. Agt qu'il n'aurait cru qu’un homme püût jamais y découvrir de toute sa vie. » Loder, continue
M. Bischoff, qui ne le cède sans contredit à au-
cun des anatomistes vivans, a jugé les découver-
tes de Gall de la manière suivante, dans une
lettre amicale écrite à mon respectable ami et professeur Hufeland :
« Maintenant que Gall a été à Halle, et que j'ai eu occasion non-seulement d'assister à ses cours, mais encore de disséquer avec lui, tantôt seul, tantôt en présence de Reil et de plusieurs autres de mes connaissances, neuf cerveaux humains et quatorze cerveanx d’animaux, je crois être en état et en droit de prononcer sur sa doctrine.
» Je vous‘dirai, puisqu'il s’agit de m'expliquer , que je suis en très grande partie d'accord avec vous pour ce qui concerne l’organologie, sans cependant croire qu’elle aitrien de contradictoire avec l'anatomie, étant au contraire persuadé qu’elle est vraie, quant au fond et aux principes. Il ÿ a encore des détails à rectifier, et l’ensemble de sa doctrine est encore trop dans Penfance pour qu'où puisse lexpliquer comme le font plusieurs personnes par abus. Il est évident nean-
rioins que les facullés de l'âme et de l'es
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prit, qui sont tres prononcées, peuvent se découvrir par des indices sur le crâne. Ackermanu de Heidelberg m’a prêté les crânes de Schinderhannes et de six autres de ses complices ; ils offrent une harmonie frappante avec les indicalions cräniologiques de Gall.
Ce dernier fit en présence de S., chez lequel demeurait la petite H., de Jéna, laquelle se noya dans la Saale, aprés avoir volé plusieurs fois, une description si exacte du caractere de cette fille en voyant son crâne ( que Je m'étais secrèlement procuré, et que personne ne présumait chez moi), que $. en fut réellement interdit lorsque j’eus dévoilé le secret. Ce ne sont point ici, et dans plusieurs autres cas, des effets du hasard.
» Les découvertes que Gall a fuites sur Île cerveau, sont de la plus haute importance, et plusieurs d’entr’elles ont un tel degré d’évidence, que je ne conçois pas comment on peut, avec de bons yeux, les méconnaître.
Je veux parler du grand ganglion du cerveau, du passage des pyramides dans les bras du cerveau, et les hémisphères , des faisceaux de Ja moelle épinière, de l’entrecroisement des fibres sous les pyramides et les éminences olivaires , de la substance récurrente du cervelet, des commissures des nerfs, de l’origine
des nerfs moteurs des yeux, des nerfs trnjumeaux, de ceux de la sixième paire, etc. Je passe sur d’autres choses qui, quoique trés croyables, ne me paraissent pas encore assez démontrées. Ces découvertes suffraient seules pour rendre le nom de Gall immortel; ce
sont les plus importantes qui aient été faites
en analomie, depuis celle du système des vaisseaux aäbsorbans. Le déploiement du cerveau est une excellente chose. Que n’a-ton pas droit d’en attendre, ainsi que des progrés ultérieurs dont le chemin est ouvert! Je suis honteux et indigné contre moi-même, d’avoir comme les autres, depuis prés de trente ans, découpé des centaines de cerveaux comme on tranche dans un fromage, et de r’avoir pas aperçu la forét, par le trop arbres qu'il y avait. Mais à quoi bon se fàcher et rougir ? Le meilleur parti est de préter l'oreille à la vérité, et d'apprendre ce que l’on ne sait pas. Je dis, comme Reiïl, que j'ai trouvé plus que je ne crois qu'un homme püt faire dans le cours de sa vie.
» Je ne veux encore rien publier sur tout cela, parce que je veux y mettre le plus haut degré d’évidence, indiquer les procédés convenables à suivre, et peut-être même ajouter des planches qui éclaircissent les faits. C'est
» dans ce dessein que j'ai déja examiné dix cer- »_ veaux humains, et que j'en examinerai autant » que je pourraienavoir. Je veux, enoutre, com- » parer plusieurs échantillons de cerveaux d’a- » nimaux sauvages et domestiques, d'oiseaux » et de poissons; injecter délicatement les vel- » nes ctles artères des cerveaux, en traiter plu- » sieurs par l'alcohol, les acides, la solution de » sublimé, la macération, etc., et coucher par » écrit mes différentes observations. J'espère » done mettre bientôt au jour un ouvrage tel » que vous l’attendez de moi, »
« C'est ainsi que pense et écrit lestimable Loder. C'est ainsi que juge un homme qui se livre à l'anatomie depuis prés de treute ans. Sa conduite prouve que la vraie grandeur ne consiste qu’à reconnaitre le mérite des autres, et à faire de boune grâce abnégauon de soi-même pour Ja vérité. »
Voici comment s'exprime M. Hufeland, à la page 143 du même ouvrage, avant de commen-
cer ses remarques critiques :
« C’est avec un grand plaisir et beaucoup d'intérêt, que j'ai entendu cet homme estimable exposer lui-même sa nouvelle doctrine. Je me
suis pleinement convaincu qu'il doit être regardé comme un des phénomènes les plus remarquables du dix-huitièéme siécle, et que sa doctrine doit être complée parmi les progres Îles plus importans et les plus hardis que puissent faire nos connaissances dans l’étude du règne de la nature.
» 1] faut le voir et l’entendre, pour apprendre à connaitre l’homme tout-a-fait exempt de préjugés, de charlatanisme, de fausseté et de réverlé mélaphysique. Doué d’un esorit d’observation rare, de beaucoup de pénétration et d’un raisonnement juste , identifié pour ainsi dire avec la nature, devenu son confident par un commerce constant avec elle, il a rassemblé, dans le régne des êtres organisés, une multitude d'indices, de phénomènes, qu’on n’avait point remarqués Jusqu'a présent, ou que l’on n’avait observés que superficiellement. Il les a rapprochés d’une manicère ingénieuse, a trouvé les rapports qui éta-
lissaient entr’eux de lanalogie, a appris ce qu'ils signifiaient, a tiré des conséquences et a elabli des vérités d’autant plus précieuses qu’étant uniquement basées sur l'expérience, elles émanent de la nature elle-même. C’est à ce travaii qu'est due sa maniere d’envisager la nature, les rapports et les fonctions du système nerveux. Lui-même n’atiribue ses découvertes qu'a ce
qu'il s’est abandonné ingénument et sans réserve à la nature, la suivant toujours dans toutes ses gradations, depuis les résultats les plus simples de sa vertu formatrice jusqu'aux plus parfaits. C’est donc à tort qu’on donne à cette doctrine le nom de système, et qu’on la juge comme telle. Les vrais naturalistes ne sont guère propres à former des systèmes. Leur coup-d’œil ne serait pas aussi juste s’ils partaient d’une théorie systématique, et la réahté ne cadrerait pas toujours dans un cercle aussi étroit. De là vient que la doctrine de Gall n’est et ne peut être, d’après l'opinion qu'il en à émise lui-même, autre chose qu'un rapprochement de phénomènes naturels, instrucüfs , dont une partie ne consiste encore qu’en fragmens, et dont il fait connaître les conséquences immédiates. »
C’est là le jugement que les hommes les plus respectables ont porté sur l'anatomie et la physiologie du cerveau, telles que je les professais immédiatement après mon départ de Vienne, l'an 1805. Il me suffit à présent de donner au lecteur une revue sommaire de mes travaux, tels qu'ils ont été perfectionnés depuis et exposés dans les six volumes de cet ouvrage.
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Dans toutes mes recherches, je me suis proposé le but de trouver les lois de l’organisation et les fonctions du système nerveux en général el du cerveau en particulier.
L'exposition des systèmes nerveux de la poitrine et du bas-ventre, de la colonne vertébrale ou des mouvemens volontaires , et de celui des sens extérieurs, nous a fait voir les mêmes lois et dans leur organisation et dans leur destimation. Partout origine des fibrilles nerveuses de la substance grise nourricière; partout des appareils de renfort de la masse nerveuse par la même substance grise; partout épanouissement final; et partout une organisation nerveuse particulicre, ou système nerveux parbicuher, indépendant des autres, toutes les fois qu'une fonction essentiellement différente doit avoir Jicu.
J'ai démontré les mémes lois dans lorganisation du cerveau. Origine de îoutes les fibrilles nerveuses cérébrales de la substance grise; leur renfort successif par de nouvelles masses de substances grises, des ganglions; existence de plusieurs départemens ou faisceaux nerveux in-
dépendans les uns des autres; épanouissement
final de toutes les diverses parties constituantes de la masse nerveuse cérébrale en une membrane nerveuse, soit étendue, soit roulée en forme de circonvolution.
Cette uniformité des lois de l’organisation de tous les ystèmes nerveux ne laisse plus aucun doute sur l’exactitude des découvertes analomiques du système nerveux en général , et du cerveau en particuher.
Après avoir déterminé les fonctions des systémes nerveux de la poitrine et du bas-ventre, de la colonne vertébrale et de cinq sens, il restait encore la grande difficulté de déterminer les fonctions du cerveau et de ses diverses parties. Avant d'aborder ce point essentiel de ma doctrine, il étaitinsdispensable de rectifier les idées sur l’oriwine des instincts, des aptitudes industrielles, des penchans et des facultés. De là une section tout entière consacrée anx preuves que toutes nos dispositions morales et intellectuelles sont innées, et que toute manifestation d’une qualité morale où d’une faculté intellectuelle quelconque, dépend de Forgamisation.
Maintenant je pouvais demander quelle est cette organisation, instrument de toutes les fonctions morales et intellectuelles ? Est-ce le corps tout entier ? est-ce le tempérament? est-ce une seule partie, et quelle est cétte partie du
corps de l’homme et de l’animal? J'ai établi par un grand nombre de preuves, tant négatives que positives, et par la réfutation des objections les plus importantes, que le cerveau seul a été gratfié de l'immense avantage d’être organe de l'âme. Des recherches ultérieures sur la mesure de l'intelligence del’homme et des animaux, ont amené les résultats que les cerveaux des animaux sont d'autant plus simples ou plus composés, selon que leurs instincts, leurs penchans et leurs facultés sont plus simples ou plus composés; que les diverses régions du cerveau sont affectées à des catégories différentes de fonctions; qu’enfin le cerveau de chaque espèce d’animal , et par conséquent aussi celui de l’homme, constitue une réunion d'autant d’organes partieuliers, qu'il y a dans l’homme ou dans animal de qualités morales et de facultés intellectuelles essentiellement différentes.
Les dispositions morales et intellectuelles sont innées ; leur manifestation dépend de l'organisation ; le cerveau est exclusivement l’organe de l'âme; le cerveau est composé d'autant d'organes particuliers et indépendans qu'il y a de forces fondamentales de l'âme : voila quatre principes incontestables qui forment la base de toute la physiologie du cerveau.
Après la démonstration rigoureuse de ces
principes, il fallait examiner jusqu’à quel point l'inspection de Ja forme de la tête ou du crâne offre un moyen de counaître l'existence cu labsence, le plus ou moins grand développement de certaiues parties cérébrales, et par conséquent lexistence ou l'absence, la faiblesse ou l'énergie de certaines fonctions; il fallait indiquer les moyens de connaître les fonctions des parties cérébrales déterminées, ou le siége des organes; enfin il était indispensable de distinguer les qualités et les facultés fondamentales, primitives, d'avec leurs attributs généraux.
Dès-lors je pouvais introduire mes lecteurs dans le sanctuaire de Pâme et du cerveau, et «lonner, de chaque force prunitive morale ou iniellectuelle, l'historique de sa découverte, son histoire naturelle dans l’état de santé ainsi que dans l'état de maladie, et des observations nombreuses à l'appui du siége de son organe.
Ün examen des formes de têtes de diverses pations, une démonstration de la nullité de la physiognomonie, une théorie du langage d'acon ou de la pathognomonique, ajoutent un nouveau poids aux vérités précédentes.
Le développement détaillé de la physiologie du cerveau a dévoilé les défectuosités des hyÿpothèses des philosophes sur les forces morales et intellectuelles de l’homme, et a fait éclore spon-
DU CERVEAU. Bot
tanément une philosophie de l’homme, fondée sur son organisation, par conséquent la seule en harmonie avec la nature,
En dernier lieu, j'ai discuté quatre propositions également intéressantes pour Phistoire et pour la philosophie, concernant les moufs de nos actions, l’origine des arts et des sciences , la perfectibilité de l'espèce humaine, et l’étendue du monde de chaque être vivant, et j'ai fait voir que la solution de toutes ces questons , restées jusqu’à présent problématiques, découle immédiatement de la physiologie du cerveau.
Plusieurs personnes, même trés instruites, mais ne connaissant l’organologie que par ouidire, me demandent avec une naïveté singuliérement confiante, si je crois moi-même de bonne foi à ma doctrine. On a air de supposer que je dois être le premier convaincu de sa fausseté, mais que je voulais ou jouir de la réputation de fondateur d’un système ingénieux , ou souteuir des opinions émises d’abord avec précipitation. |
Si j'étais homme à me repaître de fumée, il y a plus de vingt ans que j'aurais cédé à la démangeaison de publier les premiers apercus
d’une physiologie du cerveau. Je suis plus glo- *
bo SUR LES FONCTIONS
rieux de la découverte de la plus mince vérité que de Pinvention du plus brillant systéme.
Toute la physiologie du cerveau est fondée sur des observations, des expériences, des recherches mille et mille fois répétées sur lhomme et sur les animaux. Le raisonnement n’a fait que saisir les résultats et fixer les principes qui découlent des faits. C’est pour cette raison que les nombreuses propositions , quoique si souvent subversives des propositions reçues, ne sont nulle part opposées entr’elles. Tout s'accorde , tout s’enchaîne, tout s’éclaircit, tout se con-
_ firme réciproquement; l'explication des phénomênes les plus abstrus de la vie morale et intellectuelle de l'homme et des animaux n’est plus un jeu de suppositions gratuites; les causes les plus cachées de la différence du caractère des espèces, des nations, des sexes, des âges, depuis la naissance jusqu’à la décrépitude, sont mises en évidence;les aliénations des fonctions de l'âme ne sont plus subordonnées à unspiritualisme que rien ne saurait atteindre; l'homme enfin, cet être inextricable , est connu; l’organologie compose et décompose ses penchans et ses talens de fragment en fragment; elle a fixé nos idées sur sa destination et sur la sphere de son activité; elle est devenue une source féconde
d'applications des plus importantes à la médecine, à la philosophie, à la jurisprudence, à la morale, à l'éducation , à l’histoire, etc.; certes, ce sont autant de garanties de la vérité de la physiologie du cerveau, autant de titres de reconnaissance envers celui qui me l'a fait connaitre !
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- droît : Les os secs. — Côté gauche : Les os revêtus: Planche X. Plan antérieur à deux couches, —
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— Planche II. Plan postérieur. Même disposi.|Praucues XV, XVI, XVII. Sur nr Névrorocre. tion. — Planche XV. Plan antérieur. Encéphale et ses
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hragme , intérieur du tronc; muscles de la mâ-| Enfin, en dehors de l'ouvrage, mais sonvme com.
Éborre inférieure, de los hyoïde, de la langue ,|plément, pour les artistes dessinateurs : du voile du palais, et du pharynx. Praxcus XX. Figures d’artieulations inelinées au
Praxcurs X, XI, XII, XIII, XIV. Suzux n'Ancio-| fléehies en diverses posilions et représentées en Locie. Poumons, cœur, artères, veines, et lym-| squelette et en écorché. phatiques. Sur les diverses figures sont indiqués
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Les Planches se suecéderont par livraisons de deux, trois ou quatre, à deux ou trois mais d'imiervalle , de sorte que la dernière livraison de l’ouvrage paraïtra quinze mois après la première,
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) A la fin de l'ouvrage on publiera La liste des souscripteurs.
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fe
Extrait du Rapport de M. Cuvier à l'Académie des Sciences , le 6 février 1852.
M. Guérin, également recommandable par son talent dans l’art du dessin et par ses connaissances en istoire naturelle, a choisi, pour l'exécution de cet ouvrage dans chaque genre et daus cha D CUPpenrE espèce la plus remarquäble, ou par sa célébrité, ou par sa rareté, ou par quelque singularité de coutur mation; un grand nombre de ces espèces n'ont jamais élé représentées auparavant , et même pour celles qui ’ont été, il donne souvent des détails nouveaux. 3 AN EE EE
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Chaque planche contiendra, l’une dans l’autre, de 8 à 10 figures presque toutes ! de grandeur naturelle ; quelques grandes espèces seulement devront être ré- | duites , afin de pourvoir les faire tenir dans le format. On grossira les espèces ! trop petites, de manière à rendre les caractères plus visibles ; dans ce dernier | cas, on aura soin de donner toujours à côté l'individu au trait de grandeur uaturelle. Au commencement de chaque genre on donnéra la figure de l’animal, et l’on y ajoutera, lorsque ce sera nécessaire, quelques détails anatomiques.
Chaque livraison sera composée de six planches coloriées avec le plus grand soin , et du texte descriptif des espèces qui seront figurées dans la livraison : ce texte formera environ une feuille et demie d’impression.
L'ouvrage se composera d’environ 10 volumes , qui seront divisés en 150 li- -vraisons, publiées exactement de trois semaïnes en trois semaines. Toutes les mesures sont prises pour pouvoir tenir fidèlement ces engagements.
Les livraisons 1 à 7 sont en vente.
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7 Livraisons sont en vente.
ARCHIVES DE LA MÉDECINE
HOMOEOPATHIQUE ;
- : PUBLIÉES Par une société de Médecins, SOUS LA DIRECTION DE M. LE DOCTEUR SOURDAN,
Membre de l’Académie royale de Médecine.
L'Homœorarute, accueillie d’abord avec défiance, voit se multiplier chaque jour le nombre de ses parti sans. Ses doctrines si différentes de celles que Le temps a consacrées, lui donnaient les couleurs d’un : Yi tème fantaslique et ineapable de édutenir l'examen : cetté épreüve qu'elle-même dématdaits 16ln 48 Pa. faiblir, n’a fait que la consolider; elle en est sortie prouvant que, si elle marche en sens inverse de la rousine et des idées reçues, elle a pour elle l'expérience et les lois de la raison,
C'est dans l'Organon et la Matière médicale pure, qu’on trouve Îles principes et les moyeñs d'application de cette doctrine nouvelle. Mais, quelque indispensable que soïxnt ces deux livres fondamentaux, hien des questions secondaires, soulevées par la théorie et la pratique, n’ont pu y trouver place. Ces questions im-
portantes ont cependant élé examinées, diseutées, approfondies à l'étranger en Allemägne surtout. Le journal que nous annoncons reproduira, parmi les fruits d'uue polémique longue et animée, fous se qui pourra mettre en êtat de mieux apprécier le caractère et là haute portée de l'homæopathié ; il féra comnaître aussi les résultats des recherches auxquelles on commence àse livrer eh France, et qui ne peuvent mauquer de prendre bientôt un grand développement. Nous ne doutons pas que fou ceux qui s'intéressent aux progrès de la médecine ne secondent une entreprise dont l'unique but est d’arrivér à Ja vérité par l'exposition sincère des faits ct par une discussion consciencieuse des théories. | Are 0
Les Archives de la médecine homæopathique sont publiées tous les mois. depuis Le PREMtER JUILLET 1854, par cahiers de 5 feuilles in 8°. Prix de l'abonnement par an, à Paris, 18 fraucs.
Franco pour les départemens, 21 fr., et pour les pays étrangers. 24 Er.
ET DE
? 4 ; “a THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALE 5 CONTENANT L'INDICATION, LA DESCRIPTION ET L'EMPLOI DE TOUS LES MÉDICA- MENTS CONNUS DANS LES DIVERSES PARTIES DU GLOBE j
PAR F.-V. MÉRAT ET A. J. DELENS ; DD. MM. PP.; Membres de l’Académie royale de Médecine , OUVRAGE COMPLET. “ PARIS, 1829-1854, 6 FORTS VOLUMES iN-8°, PRIX : 92 FR.
Pour donner une idée du cadre immense que es auteurs de ce Dictionnaire ontembrassé, fruit de viog années de recherches, il nous suffit d'indiquer que, selon l’importance du sujet , l'histoire de chaque mé Aicameut comprend : 3 Fe “a ci ARCS NAS
1° Noms Linnéen , officinal, commercial, vulgaire, ancien et moderne ; définition.
R CS ba pl # RE APE neup, dat
3° Découverte historique: gisemetit où lieu datal : extraclion ou récolté ; état €0 meéreial; éspeces, variétés ,sorles, qualités. ut ae songes Portes. 7980
3° Besér ptfob pharmacologique ; chôix; préparation pharmaceutique; altération, sophistication, substi= tution. j = j
a Analyse chimique. Le Du 7" EN) RE AN NAS de
So AA immédiate et iédicaliôn chez l'homme tés animaux, dans l'état saïti en: effets thérapeutiques: dôses; formes ; mode d'administration, adjuvahtset correctifs; 1Ndiédtiôns tt coutteindicalions ; inconvénients. .. :
6° Opinions diverses des adteurs: clasbification,
72 Com nage 15; mélanges ; cofnposés pharmaceutiques.
3° Bibliograp e, article in
le, article iiRportant qui manqué dans Les otivrages dnaleguei,
DICTIONNAIRE
OUVRAGE ACCOMPAGNÉ
D'UN GRAND SOMBRE DE FIGURES INTERCALÉES DANSLE TEXTE; 10 ronTs VOLUMES IN-80.— PRIX DE CHAQUE , S FR. ; PAR MM. #
BAUDRIMONT, préparateur de Chimie au collége de France.
BLANQUI aîné, directeur de l’École spéciale du commerce, professeur d’Économie politique au Conservatoire des Arts et Métiers.
COLLADON, professeur à l’École centrale des arts et manufactures.
CORIOLIS , professeur à l’École des ponts-et-chaussées. :
D’ARCET, de l’Académie royale des sciences, directeur des essais des monnaies , du conseil général des manufactures,
P. DÉSORMEAUX , auteur du Traité sur l’art du tourneur.
DESPRETZ , professeur de physique au collége Henri IV.
FERRY, professeur de mécanique à l’École centrale des arts et manufactures. D |
H. GAULTIER DE CLAUBRY, répétteur à l’École polytechnique , membre du conseil d'administration de la Société d'encouragement.
GOURLIER , architecte , secrétaire du conseil des bâtiments civils.
T, OLIVIER, professeur à l'École centrale des arts et manufactures.
. PARENT-DUCHATELET , médecin, membre du conseil de salubrité.
SAINTE-PREUVE, professeur de physique au collége Saint-Louis. SOULANGE BODIN , membre de la Société royale et centralé d’agriculture.
À. TREBUCHET , avocat , chef du bureau des manufactures à la préfecture de police.
En signalant ici les noms des principaux collaborateurs de cet ouvrage, l’éditeur s’empresse d'avertir que des articles originaux sur des points spéciaux, qui lui paraissent nécessaires à la perfection de cette publication, lui seront fournis par des savants qui en ont fait l'objet de leurs études. Des fabricants”, des chefs d’atelier instruits , le mettront aussi à même de profiter des connaissances qu’ils ont acquises par la pratique.
L'ouvrage formera 10 volumes in-8, figures. Prix de chacun, pour les souscripteurs , 8 francs. Les tomes F, IT et III sont en vente.
Cet ouvrage comprendra l’agriculture qui produit, l’industrie qui confectionne, et le commerce qui procure des débouchés aux produits confectionnés.
Il traitera non-seulement des arts qui exigent les connaissances les plus étendues, mais aussi de ceux qui ne réclament que de la dextérité, une certaine intelligence, et que l’on nomme métiers ; car les uns.et les autres, tirés de différentes branches des sciences, peuvent recevoir, quoiqu’à des degrés différents, des améliorations qui les rendent plus profitables à la fois à la sociélé el à ceux qui les pratiquent.
Aussi les auteurs ont pensé que leur but, celui de propager les saines doctrines industrielles, ne serait pas complétement atteint, si cet ouvrage était borné aux arts seuls; c’est pourquoi non-seulement ils parleront de leur liaison avec les sciences , telles que la Mécanique, la Physique et La Chimie, mais encore ils s’occuperont des rapports qui existent entre ces arts ; la Législation et les règles d'Hygiène publique et particulière ; ils exposeront l'influence de l'Administration sur les diverses branches de l’économie sociale; et c’est en réunissant dans un seul ouvrage ces nombreuses et inté-
resssantes questions , qu'ils ont espéré faire un livre utile et d'un intérêt général.
DICTIONNAIRE DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE PRATIQUES
ANDRAL, Professeur à la Faculté de Médecine , Médecin de la Pitié. BÉGIN , Chirurgien en cnef de l'hôpital militaire d'instruction de Strasbourg. BLANDIN, Chirurgien de l'hôpital Beaujon.
BOUILLAUD, Professeur de Clinique médicale à la Faculté de Médecine, BOUVIER, Agrégé à la Faculté de Médecine.
CRUVEILHIER, Professeur d'Anatomie à la Faculté de Médecine. CULLERIER, Chirurgien de l’hospice des Vénériens.
A. DEVERGIE , Agrégé à la Faculté de Médecine.
DESLANDES , Docteur en Médecine.
DUGÈS, Professeur à la Faculté de Médecine de Montpellier. DUPUYTREN, Chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Paris, Professeur à la Faculté. FOVILLE , Médecin de l’hospice des Aliénés de Rouen.
GUIBOURT , Professeur à l’école de pharmacie.
JOLLY , Docteur en Médecine.
LALLEMAND, Professeur à l’École de Médecine de Montpellier.
LONDE , Membre de l'Académie royale de Médecine.
MAGENDIE , Membre de l'Institut , Médecin de l'Hôtel-Dieu. MARTIN-SOLON , Médecin de l’hôpital Beaujon.
RATIER , Docteur en Médecine.
RAYER , Médecin de l'hôpital de la Charité.
ROCHE , Membre de l’Académie royale de Médecine.
SANSON , Chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Paris.
15 vos. 1N-8° DE 600 PAGES CHACUN, PARAISSANT DE TROIS MOIS EN TROIS MOIS. LES TOMES 4 À 13 SONT EN VENTE.
Le Tome 14 paraîtra imcessamment.
PRIX DE CHAQUE VOLUME : 7 Êl., FRANC DE PORT ; PAR LA POSTE : Q fe
La réputation du Dictionnaire de medecine et de chirurgie pratiques est faiie. À son début, cet ouvrage fut rangé parmi les livres classiques, et en même temps qu’il prit la première place dans la bibliothèque des étudians , il devint le vade mecum du médecin et du chirurgien praticien. Maintenant que la publication de cet important ouvrage touche à sa fin, nous pouvons rappeler qu’il doit son 1mmense succés à la manière large et à l'esprit consciencieux que Îles auteurs n’ont cessé d'apporter dans sa rédaction. Placés pour la plupart à latête de l’enseignement des grands bôpitaux ou éfablissemens importans et au milieu de toutes les difficultés de la pratique, mieux qued’autres, ils pouvaient comprendre le besoin d’un Dictionnaire de medecine et de chirurgie pratiques, et mieux que d’autres aussi ils pouvaient espérer d'accomplir avec succes une pareille entreprise.
10 J. B: Baririète, rue dé l'École de Médecine, no 13 bis.
OUVRAGES DE M. LE PROFESSEUR BROUSSAIS, Médecin en chef dé l’'hôpi al militaire da Val-de-Grâce , professeur à La faculté de médecine de Paris.
COURS DE PATHOLOGIE ET DE THÉRAPEUTIQUE GÉNÉRALES , professé à la faculté de médecine de Paris, re et Ife années, 1832 ét 1833. — Cours complet, composé de r29 lécons. Deuxième édition. Paris, 1834, 5 forts volumes in-8. ko fr.
Séparément, deuxième année 1833, ou leçons 61 à 129, formant les tomes 3, 4, 5. Paris 1834 , 3 vol. in-S. te 23 fr.
TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE, appliqué à la Pathologie , deuxième édition. Paris 1834 , 2 vol. in-8. | 13fr.
EXAMEN DES DOCTRINES MÉDICALES ET DES SYSTÈMES DE NOSOLOGIE , précédé de propositions renfermant la substance de médecine physiologique. Troisième édition. Paris, 1829-1834, 4 forts volà in-8. | | 54 13
Le 4° volume, qui vient de paraître, complète cet important ouvrage, Ce volume est particulière: ment cousacré à l’exposition et à l'examen critique et raisonné des doctrines anatomico-pathologiques des contemporains. Ainsi M.Bronssais passe s:""sivement en revue les travaux de Laennec, de MM. An: dral, Bouillaud, Dance, Lallemanud, Lo:i.. tilisier, Fochoux, Rostan , ete. C’est dans ce livre que M. Broussais se montre aussi profond logic. à que savant critique. 4
COMMENTAIRES DES PROPOSITIONS DE PATHOLOGIE consignéés dans l’Examen des Doctrines médicales. Paris, 1829, 2 vol, in-8. 13ft. MÉMOIRE SUR L'INFLUENCE QUE LES TRAVAUX DES MÉDE- CINS FHYSIOLOGISTES ont exercée sur l'état dé la médecineen France. Paris, 1832, in-$. | 1 fr.
LE CHOLÉRA-MORBUS ÉPIDÉMIQUE observé et traité selon la méthode
physiologique , avec notes et supplément, Paris, 1832, in-8. 3fr.boc. DE LA THÉORIE MÉDICALE dite PATHOLOGIQUE, où jugement de
l'ouvrage de M. Prus. Paris, 1826, in-8. 3 fr.+ RÉPONSES AUX CRITIQUES de l'ouvrage sur l'irritation et la folie. Paris,
1929. in-$. 2 fr. hoc.
ANNALES DE LA MÉDECINE PHYSIOLOGIQUE, journal publié par
M: Broussais. Paris 1822-1834, 13 années. Collection complète formant
26 forts volumes in-8, 200 fr, — Séparément chaque année: 27 fr.
PORTRAIT DU PROFESSEUR BROUSSAIS, gravé par Bonvoisin ; d'après
le tableau de Duchesne, gravure grand in-4. 6fr.
— Lettregnise, 10 fr.— Papier de Chine, 12 fr.
DE L'IRRITATION ET DE LA FOLIE, ouvrage dans lequel Les rapports du physique et du moral sont établis sur les bases de la médecine physiologique, avec cetté épigraphe : Lisez; deuxième édition revue, corrigée et
«\{5 ntéParis, 1835. 2 vol. in-8. Sous presse.
ATLASHISTORIQUE ET BIGLIOGRAPHIQUE DE LA MÉDECINE, où HISTOIRE DE LA MÉDECINE, composée de tableaux sur l’histoire de l'anatomie, de la physiolosié, de l'hygiène, de la médecine, de la chirurgie, de l’obstétrique , de la matière médicale, de la pharmacie , de la médecine légale, {de la police médicale et de la bibliographie, avec une introduction, etc., par C:Broussais, professeur agrégé à la faculté de mcdeciue de Paris, médecin-adjoint à l’hôpital militaire du Val-de-Grace. Paris, 1834, in-fol. | pres
JB. Bannière, rue de l'Ecole de Médecine , n° 13 bis, 1 ALARD. DE L'INFLAMMATION DES VAISSEAUX ABSORBANTS, LYMPHATIQUES, DER MOÏIDES ET SOUS-CUTANÉS, maladie désignée parlesauteurs sousles différents noms d'éléphantiasis des Arabes, d'ædème dur, de hernie charnue, de maladie slandulaire deBarbade, etc., avec quatre planches en taille-douce, représentant les divérses formes , etc., par M. AranD,
® D. M. P., membre de l’académie royale de médecine , médecin de la maïson royale de Saint-Denis, etc. ; deuxième édition. Paris, 1824 ; im-8...6 f.
ALARD. DU SIÉGE ET DE LA NATURE DES MALADIES, on Nouvelles considérations touchant la véritable action du système absorbant dans les phénomènes de l’économie animale; par M. Aranp, Paris,à821,2v.in-8. 12.
ANNUAIRE DE L’ACADÉMIE ROYALE DE MÉDECINE, contenant les ordonnances et réglements relatifs à son organisation ; la liste générale de sés membres résidants et correspondants, nationaux et étrangers. Paris ; . POS PRE Lee ce sden ec ass de spé autten see ete Pr DO
.Ce petit ouvrage est indispensable à tous les médecins et pharmaciens ; c’est là seulement qu'est la liste etla date des réceptions des membres correspondants français, rangée par département.
BANCAL.. MANUEL PRATIQUE D£É LA LITHOTRITIE, ou Lettres à un jeuné médecin sur le broiement de la pierre dans la vessie ; par A.-P.Bancaz, docteur en médecine ; suivi d’un rapport fait à l’Institut royal de France, par MM. Percy, Ghaussier, Deschamps, Pelletan et Magendie, en faveur de son nouvel instrument pour l'opération de la cataracte par extraction , €t
- d’une lettre descriptive de la manière de pratiquer au moyen de cet in- Strument. Paris, 2829, 1 vol, in-8, avec cinq planches, le portrait de M, Dubois, et un fac simile de son écriture...
L'ouvrage de M. Bancal est divisé par lettres qui traitent chacuneun point important de la Lithotritie® la description de l’appareil lithotriteur, avec tous ses perfectionnements , est fait avec beaucoup de clarté ‘ chaque pièce est examinée sous le point de vue d'utilité qu’elle présente : l'opération, la pré paration qu’ell® exige ,la manière d'introduire l'instrument, les divers temps du Broiement sont exposés avec beaucoup de méthode et de clarté : un praticien, adroit et instruit, pourra facilement pratiquer cette opération €n suivant les préceptes déduits par M. Bancal, (Revue médicale, octobre 1829.)
BAUCHESNE. DE L'INFLUENCE DES AFFECTIONS DÉ L’AME DANS LES MALADIES NERVEUSES DES FEMMES, avec le traitement qui convient à ces maladies ; par M. de Brauonèse, D. M., 1n:8. s Sfr
BAYLE. BIBLIOTHÈQUE DE THÉRAPEUTIQUE , ou Recueil de mémoirés originaux et des travaux anciens et modernes sur le traitement des maladies et l’emploi des médicaments, recueillis et publiés parA.-L.-J. Bayle, D. M. P., agrégé enexercice et sous-bibliothécaire à la Faculté de Médecine, etc. Paris, 1828-1835, 3 vol. M... PTS dent calelts TROP eee DT-Fe
Tome 1er. Travaux anciens et modernes sur l’iode, l’émétique à haute dose , le baume de copahu et lacupuncture , in-8..............-+...:7 £. Tome 2°. Travaux anciens et modernes- sur le phosphore , la noix VOIE
que, le datura-stramonium et la belladone, in-B.... sers. 7 Tome 3° Travaux auciens et modernes sur la digitale, le seigle ergoté. la cigüe, etc. Paris , 1835 , in-8............ PR dns AAA EG SE
BÉBIAN. MANUEL DE L'ENSEIGNEMENT PRATIQUE DES SOURDS- : MUETS; par M. Béran, censeur des études de l'institution royalé des Sourds- Muets, suivi de l’art d'enseigner à parler aux sourds-muets par l’abbé de l'Épée. Paris, 1827, 2 vol., dont un in-#., modèles d'exercices contenant 32 planches entaille douce et 1 vol. in-8..... if nids Dana E de I PID ES
BÉGIN. TRAITÉ DE THÉRAPEUTIQUE, rédigé suivant les principes de la nouvelle doctrine médicale; par L.-3. Béein, chirurgien en chef de Fhôpital militaire de Strasbourg , membre de l’académie royale de médecine , etc. Paris, 1825, 2 vol. EE PE EC OR .
BÉGIN. MÉMOIRE SUR L'OESOPHAGOTOMIE ; par L. J. Bégin , Paris, 1833 , in-8. ; fige .sssssssnessereserreossrons 9990950: 9 90e 2 lo.
12 Je B. Bainuière, rue de l’Ecole-de-Médecine, n° 13 bis. ©; BELMAS. TRAITÉ DE LA CYSTOTOMIE SUS-PUBIENNE,, ouvrage basé sur près de cent observations, tirées de la pratique du docteur Souberbielle, par D. Belmas, docteur en chirurgie de la Faculté de Paris , etc. Paris , 1827, in-8., fig
eos resserre one see ere cotées error. Of, -
BER'TIN. DES MOYENS DE CONSERVER LA SANTÉ DES BLANCS ET DES NÈGRES AUX ANTILLES OU CLIMATS CHAUDS ET HUMIDES DE L’AMÉRIQUE, contenant un exposé des causes des maladies propres à ces elimats et à la traversée , relativement à la différence des positions , des saïsons et des températures, et le traitement en particulier de quelques maladies communes chez les Nègres, telles que le pian , le mal d’estomac et la lèpre ; par le docteur Berriw; in-8.,,.,.......,9 f, 50 c.
BERTRAND. pu MAGNÉTISME ANIMAL EN FRANCE et DES
JUGEMENTS QU'EN ONT PORTÉS LES SOCIÉTÉS SAVANTES, avec le texte des divers rapports faits en 1784 par les commissaires de l’Académie des Sciences de la Faculté et de la Société royale de médecine, et une analyse des dernières séances de l’Académie royale de médecine, et du rapport de M. Husson: suivi de considérations sur l’apparition de l’'EXTASE DANS LES TRAITEMENTS MAGNEÉTIQUES, par Al. Berrran, doc-
teur en médecine de la Faculté de Paris, ancien élève de l’École Polytechnique, etc.. Paris, 1826, DOS LA ES ot St Ares .. CS A PAT SES ELA
BERZELIUS. TRAITÉ DE CHIMIE , par J.-J. Berzélius, traduit par À.-J..L. Jourpan et M. Essuncer , sur les manuscrits inédits de l’auteur > CÈ sur la dernière édition allemande. Paris, 1829-1835. 8 vol. in-8, fig... 56fr.
BICHAT. ANATOMIE'PATHOLOGIQUE, DERNIER COURS DE Xav. BICHAT, d’après un manuscrit autographe de P.-A. Béccrarp ; avec une notice sur la vie et les travaux de Bicmar; par F.-G. Boisseau, D. M. P., etc. Paris, 1825, in.8., portrait et fac-simile. .....:......... entte
BILLARD.TRAITÉ DES MALADIES DES ENFANTS NOUVEAU- NES ET À LA MAMELLE, fondé sur de nouvelles observations cliniques et d'anatomie pathologique, faites à 1’hôpital des Enfants-Trouvés de Paris, dans le service de M. Baron; parC. Bisrann, D. M. P. , ancien interne de cet hôpital ; 2° édition, augmentée d’un Mémoire médicodégat sur la viabilité du fœtus, avec des notes et une Notice sur l’auteur ; par Orusvrer d’Angets, D. M: P. Parts, 1835; à fort yolän-8:2 20.2. mie. 00 f:
Dans cet ouvrage, le but principal de l’auteur est d'exposer les caractères des Symptômes propres aux maladies des enfants, et de les considérer dans leurs rapports avec les aïtérations des organes. Il a passé successivement en revue tous les appareils: il s’est appliqué à étudierles variétés de forme et d'aspect de chaque organe considéré dans l’état sain , dans l’état normal et dans l'état pathologique: et ce n’est qu’après avoir dfscuté et apprécié la valeur des symptômes et la nature des lésions anatomiques, qu'il a exposé comme une dernière induction les méthodes de traitement. — En parlant des vices de conformation, il a particulièrement fait ressortir ceux qui pouvaient donner lieu à quelques symptômes pendant la vie, et troubier ainsi les diverses fonctions de l'enfant. Partout enfin, en rapportant l’histoire de chaque maladie, il fait en sorte de n’aborder que les discussions susceptibles d’être éclairées par des faits.
BILLARD. ATLAS D’ANATOMIE PATHOLOGIQUE, pour servir à l’histoire des maladies des enfants ; pir C. Bircann, D. M. P., Paris, 1828, _in-4, de dix planches, avec un texte explicatif. ..............,.,... 30 f.
Les planches, exécutées surles dessins de l’auteur, ont été gravées , imprimées en couleur, et retouchées au pinceau avec soin par M. Duméuil.
BOISSEAU. NOSOGRAPHIEORGANIQUE, ou TRAITÉ COMPLETDE MEDECINE PRATIQUE; par F.-G. Boisseau, D. M. P., membre des Académies royales de Médecine de Paris et de Madrid , professeur à Phôpital miltaire d'instruction de Meiz. Paris, 1828-1850, 4 forts vol. in-8...34f.
L'ivtroduction de la physiologie dans la pathologie, Le rappel à l'étude des organes, la découverte des sigues de la gastro-entérite, le renversement des fièvres essentielles, enfin la révolution opérée par M. Broussais dans la science et dans la pratique médicale, faisaient vivement, désirer une nouvelle nosographie où l’état des connaissances médicales actuel fût exposé avec méthode, avec clarté. ù ee
Telle est la tâche que s’est imposée M. Boisseau, auteur deia Pyrétologie physiolngique, dent quatre éditions attestent le succès. Versé dans l'étnde dela médecine antique, disciple independant du réformateur, à s'est proposé de tracer un tableau exact et complet des causes et des signes des malañies considérées daus les organes, d’unir les vérités anciennes aux vérités nouvelles, dé présenter Les véritables indications thérapeutiques daus chaque affection ; en unanot, de résuimer, dans l'intérèt dés étudiants ctdes praticiens, l'état présent de te pathologie, de la thérapeutique médicale.
J. B. BaunËre, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis. 13
BOISSEAU. PYRÉTOLOGIE PHYSIOLOGIQUE, ou Traité des fièvres
considérées dans l'esprit de la nouvelle doctrine médicale, par F.-G. Boïisseau. Quatrième édition , augmentée. Paris, 1851, in-8 de 725 pages. 9 f.
BOISSEAU. TRAITÉ DU CHOLÉRA-MORBUS, CONSIDÉRÉ SOUS LE RAPPORT MÉDICAL ET ADMINISTRATIF, ou Recherches sur les symptômes, la nature et le traitement de ceite maladie, et sur les moyens de l’éviter ; suivi des INSTRUCTIONS SUR LA POLICE SANITAIRE publiées par ordre du gouvernement ; par F.-G. Boisseau. Paris, 1832,
MERE Amen ae eee das Le das oid'aje o à e claln désiede «do dde TON
BOIVIN sr DUGES. TRAITÉ PRATIQUE DES MALADIES DE L’UTERUS ET DE SES ANNEXES, appuyé sur un grand nombre d’observations cliniques; par madame Bozvix, docteur en médecine, sage-femme,
surveillante en chef de la maison royale de Santé; et À, Ducès, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier. Paris , 1833 , 2 vol.in-8. ../..14f.
— Atlas de 41 planches in-fol,, gravées et coloriées , réprésentant les prinei-
pales altérations morbides des organes génitaux de la femme. Paris, 1833, HOT AT ÉRIC ATON. Ale en d4 ne. dues de eue ess ave e OUR
— L'ouvrage complet pris ensemble, 2 vol. in-8., atlas in-fol..........70 f.
Madame Boivin et M. Dugés, en publiant leur Traité pratique des maladies de l’uérus et de ses annexes, ont voulu remplir une lacune’qui se foisait sentir depuis long-temps dans !a science, et que leur position metlait à même d'exécuter FM
La qualification de praffque donnée à ce travail n’est pas une expression vaine et deslinée seulement à le présenter sous des auspices plus favorables : il la mérite , parce qu'il est entièrement déduit de l’observationi. Les auteurs ont donné aux maladies les plus fréquentes , à celles dont le diagnostic est le plus important et le plus.dificile, à celles dont le traitement et ses divers modes peuvent être discutés d’après les résultats de l’expérience , toute l’extension nécessaire pour les rendre plus profitables au lecteur: en un mot , on y trouve à chaque pas, d'excellents préceptes dont une longue pratique pouvait seule confirmer la justesse et l'utilité. Précision ét clarté , jugement sain, érudition choisie, savoir solide : telles sont les qualités qui distinguent ce livre éminemment remarquable, destiné à occuper une des premières places dans les bibliothèques de tous les médecins, de tous les, accoucheurs. Les observations personpelles de madame Boivin, fruit d’études longues, soit dans les hôpitaux consacrés spécialement aux femmes, soit
* en ville dans une pratique étendue, les remarques et les observations de M. Dugès, les souvenirs de madame Lachapeile , tout se réunit pour ajouter à l'attrait du sujet.
Un bel Atlas, publié en huit livraisons in folio, de quarante et une planches gravées et coloriées avec soin , éxécutéeé sur les dessius de madame Boivin elle-même, par A. Chazal, si connu par la perfection qu’il apporte dans les planches anatomiques , forme le complément indispensable ‘dé l'ouvrage. Ces planches ne contribueront pas peu à répandre un grand jour sur des maladies que tant de causes ont laissé dans un vague et une obscurité aussi pénibles pour les gens de l’art que funeste pour les malades.
BOIVIN. MÉMORIAL DES ACCOUCHEMENTS, ou principes fondés :
sur la pratique de l’hospice de la Maternité et celle des plus célèbres pra
ticiens nationaux et étrangers, ayec 140 gravures représentant le mécanisme de toutes les espèces d'accouchements. par Mme Boivin 3° édit. augmentée, Pars, 1824, un fort vol. in-8. PACA
BOIVIN. RECHERCHES SUR UNE DES CAUSES LES PLUS FRÉ- QUENTES ET LA MOINS CONNUE DE L’AYORTEMENT , suivies
d’un mémoire sur l’intro-pelvimètre, ou mensurateur interne du bassin ; par madame Boivin. Paris, 1828 , in-8,, fig... .. 4 AE SR CAR SU GR AE À
“BOIVIN.NOUVELLES RECHERCHES SUR L'ORIGINE, LANATURE ET LE TRAITEMENT DE LA MOLE VESICULAIRE, ou Grossesse hydatique ; par Mme Boivin. Paris, 1827, in-8., fig..........2f. Soc.
BOUILLAUD. TRAITÉ PRATIQUE, THÉORIQUE ET STATIS- TIQUE SUR LE CHOLÉRA-MORBUS DE PARIS, appuyé sur un grand
‘ nombre d'observations recueillies à l’hôpital de Ja Pitié ; par J. Bourzraun médecin de cet hôpital, professeur de clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris, etc.; 1 vol. in-8. de 450 pages........,..,..6 f, 50 c.
BOUILLAUD. TRAITÉ CLINIQUE ET PHYSIOLOGIQUE DE L’EN- CEPHALITE OÙ INFLAMMATION DU CERVEAU et de ses suites, telles que le ramollissement , la suppuration, les tubercules, le squirrhe,
le cancer, etc. ; par J. Bouiccaun , professeur de Clinique médicale à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1825, in-8,.,,,,,,,,»9,905
14, J.B. BaiiiÈre, rue de l’École de Médecine, n° 13 bis. BOUILLAUD. TRAITÉ CLINIQUE ET EXPÉRIMENTAL DES
FIÈVRES DITES ESSENTIELLES; par J. Bouircaun, Paris , 1826 , in-8.
Des faits nombreux puisés dans l'observation elinique et dans l'observation expérimentale résultent de cette double source de toutes les vérités médicales; car ce n’est ‘qu’en exploitant cette riche et féconde mine du domaine de l’anatomie pathologique, que l’on parviendra à nous expliquer tous les mystères de la doctrine pyrétologique ; les observalions que renferme cetraité n’ont été recueillies dans L'esprit d'aucun système. Pour bien observer, il faut voir les objets tels que la nature les présente à nos regards, et pour voir ainsi, il faut être exempt de prévention. Véritable traité d'expérience, cet ouyrage jetie le plus grand jour sur la nature , Le diagnostic et la thérapeutique des fièvres.
BOUILLAUDP. EXPOSITION RAISONNÉE D'UN CAS DE NOU- / VELLEET SINGULIÈRE VARIÉTÉ D'HERMAPHRODISME, observée chez l’homme, par M.J. Bouizcaun, Paris, 1833, in-8. ADR = UD. EUR
BGURBON. PRINCIPES DE PHYSIOLOGIE COMPARÉE, ou Histoire des phénomènes de la vie dans tous les êtres qui en sont doués , depuis les plantes jusqu'aux animaux les plus complexes; par Isid. Bounpon, D. M. P., membre de l’Académie royale de médecine. Paris, 1830, in-8..,7 f, 50 c.
BOURDON. PRINCIPES DE PHYSIOLOGIE MÉDICALE: par Isid.
Bourpon , Paris, 1828, 2 vol, in-8....,......, MR 6 Del es Es
BOURDBON. RECHERCHES SUR LE MÉCANISME DE LA RESPI
RATION et sur la circulation du sang; essais qui ont obtenu une mention honorable au concours de l’Enstitut; par Isid. Bourpon. D. M. P. Paris, 1820 , in-8 0.6.0 ee 06. So eo à 9.0 5 0 + 1 0e uses ere .... PCR EN Pi
BOURDBON. DE L'INFLUENCE DE LA PESANTEUR SUR QUEL- QUES PHENOMENES DE LA VIE; par Isid. Bounpon. Paris, 1823, in.8. AS k 75 C.
BOUSQUET. TRAITÉE DE LA VACCINE ET DES ÉRUPTIONS VA- RIOLEUSES ou VARIOLIFORMES; ouvrage rédigé sur la demande du gouvernement , par J. B. Bousquer, D. M., secrétaire du conseil et membre de Pacädémie royale de médecine, chargé des vaccinations gratuites, Paris, 1833, in-8....... ds a te de ee se ns dd RUN de CUS PURE à 2 BRACHET. RECHERCHES EXFÉRIMENTALES SUR LES FONC- TIONS DU SYSTÈME NERVEUX GANGLIONAIRE, et sur leur application à la pathologie, par J. L. Bracurr , médecin de l’Hôtel-Dieu de Lyon, ouvrage couronné par l’Institut, Paris, 1830. In-8°.. . . . fr.
BRACHET. RECHERCHES SUR LA NATURE ET LE SIÈGE UE
L'HYSTÉRIE ET DE L’HYPOCHONDRIE, et sur Panalogie et les ditférences de ces deux maladies, parJ. L. BrAcnET.1832, In-8°. . .3 fr. 5o c.
BRESCHET. ÉTUDES ANATOMIQUES, PHYSIOLOGIQUES ET PATHOLOGIQUES DE L’OEUF DANS L’ESPÈCE HUMAINE, et dans quelques-unes des principales familles des animaux vertébrés, par G. Brescaer, chef des travaux anatomiques de la Faculté de médecine de Paris, chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Paris, 1832, in-4. avec six planches. .16 fr.
BRESCHET, MÉMOIRES CHIRURGICAUX SUR DIFFÉRENTES | ESPÈCES D’ANÉVRYSMES; par G. Bexscuer. Paris , 1834. In-4 avec 6
planches in-fol, ee... Deer 00 000% 00 000 6008000 9000 0 12 fr.
CABANES, RAPPORT DU PHYSIQUE ET DU MORAL DE L'HOMME: par P.-J,-G.Caranis, de l’Institut, professeur de la Faculté de médecine de Paris, précédé d’une table analytique, par M. le comte Desrurr ps Taacy, et suivi d’une table alphabétique; nouvelle édition. Paris, 1824 , à vol. in-12 de 1,100 pages............ nee ent BU te HP 0e een EU D Un LOUE DES
CADET GASSICOUR'*T. FORMULAIRE MAGISTRAL et MEMO- RIAL PHARMACEUTIQUE, par Ch. Caper Gassicourr , 7° édition, augmentée par F. Cadet Gassicourt , pharmacien , Cottereau et E. Ds La Monnèas, D. M. P. Paris, 1833, in-18 de 700 pages. ,.......se0oe.e» 9 À
J. B. Barvuiène, rue de l'Ecole de Médecine, ne 13 bis. 15
CALMEIL. DE LA PARALYSIE, CONSIDÉRÉE CHBZ LES ALIÉ. "NES. Recherches faites dans le sérvice et sous les yeux de MM. Royer. Coltard et Esquirot ; par L.-E. Caimmr, D. M. P., médecin à la maison royale des aliénés de Charenton. Paris, 1828, in 8......,....6 f. 5o cç. » Résultat de huit années d'observations faites aux cliniques de la Salpétrière et dé la maison royale de Charenton. M. Calmeiïl à fait une étude spéciale de ce genre de Haladie sur laquelle on n'avait que des idées confuses. Son ouvrage, riche d’un grand nombre d'observations pathologiques, doit fixer l’atténtion dans un moment où la pathologie du cerveau est devenue l’objet d'une étude spéciale. CARAUL'T. GUIDE DES MÈRES QUI VEU LENT NOURRIR, ou _ PREGEPTES SUR L'ÉDUCATION DE LA PREMIÈRE ENFANCE ; par E. Ganavesr, docteur en médecine de la Faculté de Paris, membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris, 1828, in-18...,..........,,.92 f. 5oc.
CASSAN. RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LES CAS D'UTÉRUS DOUBLE ET DE SUPERFÉTATION; par "A.-L. Cassan, docteur en médecine de la Faculté de Paris, ancien interne des hôpitaux. Paris, 1826, in-8, figures. ..., soso. 2 f, 50 C.
Des faits exacts bien rapportés feront rechercher ce petit ouvrage nou-seulement des anatomistes et des chirurgiens, mais aussi des médecins qui s'occupent de médecine légale.
CASAMAYOR.RÉFLEXIONS ET OBSERVATIONS ANATOMICO- CHIRÜRGICALES SUR L'ANÉVRYSME SPONTANÉ EN GÉNÉRAL, et en particulier sur celui de l’artère fémorale ; par J.-L..L, Casamayor, docteur en médecine de la faculté de Paris , ete. Paris, 1825, in-8...6f. Des observations nombreuses bien faites, l'histoire la plus complète des opérations qui ont été pratiquées
tant cn France qu’à l’étranger , l'examen des divers procédés opératoires qui ont été proposés par les plus
grands maîtres, sont les principaux poinis que traite M. Casamayor. L'ouvrage de M. Casamaÿor occupera
une place distinguée daas la bibliothèque du chirurgien, à côté de ceux de Scarpa et de Hodgson sur l’a-
névrysme. | ue
CELSE. (A..C.) TRAITÉ DE LA MÉDECINE en VII livres ; traduction \ TR ; NT À nouvelle par MM. Fovquær, professeur de la Faculté de médecine de Pa. ris, médecin de l'hôpital de la Charité, et Raner , D, M. P. Paris, 18924 ; in-18 de 550 pages, imprimé sur papier fin, par F. Didot... 4 f 50 ce
CBLSE (4.G.):DERE MEDICA LIBR! OCTO, editio nova, curantibus P.Fouquier, in saluberrimâ Facultate Parisiensi professore , et F.-S. Ratige, D. M. Farisèis, 1825;in-18, pap. fin des Vosges, .....,...... 4&f. 5oc, — Le même, papier LC) PTIT ETS PT 2.000, .... . C2
CHAMBERET £r TRACHEZ. DU CHOLERA-MORBUS DE POLOGNE. Renseignements recueillis par fa commission des officiers de santé militaires envoyés en Pologne par le ministre de la guerre, précédés du Rapport du Conseil de santé. Paris, 1832, in-8. . OO So
CHARBONNIER. CONSIDÉRATIONS SUR L'ÉTAT ACTUEL DE LA MÉDECINE et sur les moyens d'apporter dans l’enseignement , ainsi que dans l'exercice de cet art, les changemens nécessités par les progrès des connaissances, par M. R. Charbonnier, docteur-médecin de la faculté de Paris. 1 vol, in-8. 3 fr,
CHERVIN, LOUIS rr TROUSSEAU. DOCUMENTS SUR LA FIEVRE JAUNE , recueillis par les membres de la commission médicale envoyée à Gibraltar par le gouvernement français, pour observer épidémie de fièvre jaune qui à régné dans cette place en 1828. Paris, 1830, 2 vol.in-8., avec cartes et plans................ tresses 26 fs
CIVIALE.DE LA LITHOTRITIE, ou Broiement de la pierre dans la vessie, par le docteur Civraue. Paris, 1827, à vol.in-8., avec sept planches. 7 f,
CIVIALE. LETTRES SUR LA LIFTHOTRITIE, ou Broiement de la pierre dans la vessie, pour servèr de suite et de complément à l'ouvrage précédent, par le docteur Civrass. l'e Lettre à M. Vincent Kenw. Paris, 1827.— Ile Lettre. Paris, 1828. — III° Lettre. Lithotritie uréthrate. Paris, 1851. 1Ve Lettre à M. Dupuytren. Paris, 1835. 4 part. (n-8...... 11 fr.
Séparément la He Lettre, De la Liéhotritie uréthrate. Par?s, 1831, in-8. 5 £ 5oc,
Séparément la IVe Lettre à M. Dupuytren. Paris, 1833, in-8..,... 2 f. 50 c.
En 1826 ét 1827, l'Institut royal de France a récompénsé M. CIVIALE, pour le grand cr y pat
* qu’il a faites sur le vivant, et pour les beaux succès qu la chere PEN RASE pondre sun En rage aussi honorable, que M. Civiaie à publié son premier ouvrage; et dansses Letires, }] indique Jesdiversey modificationsque sesnombreuses shservations lui ont suggérées,
16 J.B. Baruuière, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis. CODEX MEDICAMENTARIUS , sive Pharmacopæa gallica, jussu Regis]
optimi et ex mandato summi rerum internarum regni administri cditusa Facultate medicà Parisiensi. Parisiis, 1818 ,in-4....... PURE te 0 L COLLIN. DES DIVERSES MÉTHODES D’EXPLORATION DE L . POITRINE ET DE LEUR APPLICATION AU DIAGNOSTIC DE SES
COOPER (ASTLEY) £r TRAVERS.OEUVRES CHIRURGICALES. contenant des mémoires sur les luxations, l’inflammation de Viris, la liga: ture de l'aorte, le phimosis et le paraphimosis , l’exostose , les ouvertures | contre nature de l’urèthre , les blessures et les ligatures des veines , les frac” tures du col du fémur et des tumeurs enkystées; traduites de l'anglais pal G. Bexrrann, docteur en médecine, avec 21 planches. Paris , 18234
> vol, in-8 .....… or tesseuensees ee... es... 1 LA « Personne n’ignore le nom d’Astley Cooper, et tous les chirurgiens francais sont désireux de connaître
la pratique de ce célèbre opérateur anglais; nous ne doutons done poirt que cette traduction ne soit bien accueillie. Les personnes qui désirent rallier la doctrine physiologique à la chirurgie, se réjouiront partie eulièrement de cette nouvelle acquisition, quileur fournira de nouveaux moyens d'exécuter un rapproche»
ment si nécessaire, v
COQUEBERT .ILLUSTRATIO ICONOGRAPHTA INSECTORUM quæ, in musæis parisiis observavit et in lucem edidit J.-Ch. Fabricius præmissis ejusdem descriptionibus accedunt species plurhnæ, vel minus aut nondùm cognitæ ; auct. A.-J. Coquebert. Parisiis, an vur; ouvrage complet publié! en trois décades, composées chacune de 10 planches et un texte explicatifs formant ensemble un volume grand in-{o de 142 pages de texte et 30 plan®! ches gravées et coloriées ave: soin et représentant plus de 500 espèces
In-4., cartonné. Prix......... D AR RTE D at ses ee à 24 Go F4 Je fournirailes 30 planches coloriées, réunies en un cahiersans texte , au prix de. .« « . « «+ + . 35 fr. Les mêmes, figures noires: 5. Le MAMA ER RENE SR LENS ee PhoReR PPeTece 18 fr,
COUTANCEAU. RÉVISION DES NOUVELLES DOCTRINES CHE MICO-PHYSIOLOGIQUES, suivie d'expériences relatives à la respiration; par M. Courancuau, D. M. P., médecin et professeur à l’hôpital militaire d'instruction du Val-de-Grâce. Paris, 1821, in-8., br..............5
CUVIER. RAPPORT HISTORIQUE SUR LES PROGRES DES SCIEN- CES NATURELLES depuis 1789, ét sur leur état actuel , présenté au gous| vernement en 1808, par l’Institut, rédigé par M. le baron G. Cuvier, membre
: de PInstitut, conseiller d’état, professeur administrateur du Muséum d’histoire naturelle ; nouvelle édition. Paris, 1827, 1n-8........... 6 f. Soc.
DAV Y.ÉLÉMENTS DE PHILOSOPHIE CHIMIQUE, par H. Davx, pro fesseur de chimie à l’Institution royale Backerienne , auteur des Éléments dê Chimie agricole ; trad. de l’angl. , avec des additions, par Van-Mons, corres:
pondant de Finstitut. Paris, 1829, 2 vol.in-8, fig.......-.....- 18h Le nom de Davy est connu depuis long-temps; il occupe une place distinguée parmi les premiers chi mistes de l'Europe, pour les progrès que ses nombreuses découvertes ont fait faire à cette belle partie des connaissances humaines, Ses Eléments de philosophie chimique étaient peu connus en France; nous croyons avoir rendu un service en les reproduisant, |
DELPECH. ÉTUDE DU CHOLÉRA-MORBUS EN ANGLETERRE ET EN ECOSSE, en 1852; par M. Derrrcu, professeur de la Faculté de médecine de Montpellier, etc. Paris, 1832, in-8.....e..e..o.eoces..see ls
DELEAU. L'OUIE ET LA PAROLE rendues à Honoré Trexel , sourdmuet de naissance, précédé d’un rapport fait à TAcadémie des Sciences)
ar le docteur DELEaAu jeune, 1825, in-8° ifr. 750:
DELEAU. SUR LE CATHÉTÉRISME DE LA TROMPE D'EUSTÆ CHE et sur les expériences de M. Itard, mémoire qui demontre utilité de l'air atmosphérique dans le traitement de diverses espèces de surdité, pat le docteur DELEAU. Paris, 1826, in-8. 1 fr. 5oïce
DESAUL'E. ŒUVRES CHIRURGICALES, ou EXPOSÉ DE LA BOCTRINE ET DE LA PRATIQUE DE P.-J. DESAULT, chirurgien en
. chef de l'Hôtel-Dieu de Paris par Xav. Bicrar; troisième édition. Paris ‘1830 , 3 vol. in-6 ayec 15 plahéhes tb RES EST
B. Baïzuièr, rue de l'École de Médecine, n°13bis
DESCHAMPS. TRAITÉ HISTORIQUE ET DOGMATIQUE DE LA TAILLE, par F.-J.Descuames, chirurgien en chef de l'hôpital de la Chérité, membre de l’Institut, etc., avec un supplément dans lequel l’histoire de la Taille est continuée, depuis la fin du siècle dernier jusqu’à ce jour, par L.-J. Béciw, chirurgienen chef de l'hôpital militaire d'instruction de Stras-
bourg. Paris, 18:6, 4 vol. in-8, fig......... dt raie UN ar, 40 €. — On vend séparément le Supplément par M. Bégin pour les possesseurs de l’ancienne édition de Deschamps. In-8°. . . . . . . ARE Ge CAES DR
DESCOT. DISSERTATION SUR LES AFFECTIONS LOCALES DES NERFS, par P.J. Descot, docteur-médecin. Travail fait sous la direction . de M. Béclard , orné d’un fac-simile de son écriture. 1 vol. in-8.. . Gfr.
DESGENETTES. ÉLOGES DES ACADÉMICIENS DE MONTPEL- LIER , pour servir à l’histoire des sciences dans le 18e siècle, par M. le baron DesGENETTES, inspecteur général du service de santé des armées , professeur de la faculté de médecine de Paris, etc. Paris, 1811, in-8.............4Â f
DESGENETTES. HISTOIRE MÉDICALE DE L'ARMÉE D'ORIENT, par le baron R, Drscenerres; 2° éd., augmentée de notes. Paris, 1830,
VOS La PE dan en EN NET dd ns eds rte ane den code et e
DESRHEIMS. HISTOIRE NATURELLE ET MÉDICALE DES SANG- SUES, contenant la description anatomique des organes de la sangsue officinale, avec des considérations physiologiques sur ses organes des notions très étendues sur la conservation domestique de ce ver, sa reproduction , ses maladies , son application, etc. par J.-L. Drérneims, pharmacien, etc.
Paris, 1825, in-8, six planches. ......,.....,................e 3ir 50€,
DESROCHES. TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DE CHIMIE ET DE PHY- SIQUE, par Dssrocues, ancien élève de l’école polytechnique. Paris, 1851 ; un fort volume in-8, avec 15 planches gravées. .....,..+.0........... 8 f.
DESRUELLES.TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DU CROUP d’après les principes de la doctrine physiologique, précédé de réflexion sur l’organisation des enfants, par H.-M.-.J. Desruezres, docteur en médecine de la faculté de Paris, membre de la société médicale d’émulation, deuxième édition, entièrement refondue. Paris, 1824, 1 vol. in-S.5 f, 5oc.
DESRUELLES. TRAITÉ DE LA COQUELUCHE, ouvrage couronné - par ta Société médico-pratique de Paris, par DresruoeLices, docteur en mé- * decine de la faculté de Paris, chirurgien-major à l’hôpital militaire d’instruction du Val-de-Grâce , etc. Paris, 1827, in-8............ 5 fr. 50 c.
DESRUELLES. MÉMOIRE SUR LE TRAITEMENT SANS MER- GURE employé à l'hôpital militaire d'instruction du Val-de-Grâce, contre les maladies vénériennes primitives et secondaires ; par H.-M.-3. Drsruxcens, Paris, 1827, in-8..... si, RIRE CHAE SR EME On a 8 2 OUT. DICTIONNAIRE DES TERMES DE MÉDECINE , CHIRURGIE, ART VÉTÉRINAIRE, PHARMACIE, HISTOIRE NATURELLE, PHYSI- QUE, CHIMIE, etc., par MM. Béain , Borsseau, Jourpan ; MonrcaRny, Ricmarv, Sanson, docteurs en médecine de la faculté de Paris, et Durux, professeur à l’Ecole vétérinaire de Toulouse ; augmenté d’un Supplément dans lequel sont compris tous les nouveaux termes introduits dans le langage des sciences médicales et accessoires jusqu’à nos jours. Paris, 1850, 1 vol,
in-8 de 650 pages , à deux colonnes. ................ Noa ane = BE, — Le supplément comprenant tous les nouveaux termes introduits dans les sciences médicales. Paris , 1830, in-8........... set eu PRÉ TRES 75 C.
DUBLED.EXPOSITION DE LA NOUVELLE DOCTRINE SUR LA MALADIE VÉNÉRIENNE, par À. Duscen, D. M. P., professeur agrégé
à la faculté de médecine de Paris, ancien interne de l’hospice des Vénériens,
* Paris, 1829,1in-8..........:,,... Pa) PIQUE Peux ei Fe BDs 2 Îre 90 €. DUFOUR. RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLOGIQUES SUR LES HÉMIPTÈRES, accompagnées de considérations relatives à lHisioire naturelle et à la classification de ces insectes, par Léon Durour,
18 J:-B. Bannière, rue de l'Ecole de Médecine, n°113 bis, D, M.P, membre correspondant de l'Institut. Paris ,.1833 ,in-4 , avec 19 planches gravées. . . . : : PRES RE ASUS Res pm SR
DUGES. ESSAI l'HYSI0LOGICO-PATHOLOGIQUESUR LANATURE DE LA FIÈVRE, DE L'INFLAMMATION ET DES PRINCIPALES NÉVROSES; appuyé d'observations pratiques; suivi de l’histoire des maladie observées à l’hôpital des Enfants malades en 1818; Mémoire couronné, pat la faculté de médecine de Paris; par Ant. Ducis, D. M. P., prof. de la faculté de médecine de Montpellier, etc. Paris, 1825, 2 vol.in-8...... RER A
SOIRES SUR LES PROGRÈS DE LA CHIRURGIE MODERNE
| par Ant.
Ducs. Paris , 1827, in-8. e à
SR ee M. Dugès a voulu faire sentir la liaison intime qui existe entre les diverses branches : SR" guérir, la mutuelle dépéndäriée dé chacune de ces branches, et la nécessité de es étudier toutes.
DUGES. MÉMOIRE SUR PLUSIEURS INSTRUMENS ET _PROCÉ- DÉS NOUVEAUX RELATIFS A L'OBTÉTRIQUE , par A. Dugès. paris ; 1833. in-8 fig. E#:-90:0,
DUGES. MÉMOIRE SUR UN NOUVEAU FORCEPS à cuillers tour-
> fantes , et sur son emploi, par ‘A. Ducs, Paris, 1833, in-8°, fig. 1 f. 50 c.
DUGEÉS. SUNT-NE INTER ASCITEM ET PERITONITIDEM CHRO-
NICAM CERTA DISCRIMINA QUIBUS DIAGNOSCI QUEANT ; auct.
Ant. Ducis, D. M. P. Parisiis , 1824, in-4....... ab Qi joe 1ft, 50 C.
DUGES. MÉMOIRE DE LA CONFORMITÉ ORGANIQUE DANS L'E- CHELLE ANIMALE, gr Anr. Ducis, professeur à Ja Faculté de Médecine de Montpellier. Paris, 1832, in-4 avec six planches. ...... ...bf.
DUGES.RECHERCHES SUR L'OSTÉOLOGIE ET LA MYOLOGIE DES BATRACIENS , à leurs différents âges , par A: Dueis, ouvrage couronné par l'institut de France, Paris , 1854, in-A avec 20 planches gravées. 16 f.
DUPUYTREN. TRAÎTÉ DES BLESSURES PAR ARMES DE GUERRE rédigé d’après les leçons cliniques de M. lé baron Dupuytren chirurgien en chef de l’hôtel-Dieu, et publié sous sa drection par MM. les
_doctenrs À, Paillard et Marx, Paris 1834. 2 voi. in-8. 14 fr.
DUTROCHET. RECHERCHES ANATOMIQUES ET PHYSIOLO- GIQUES SUR LA STRUCTURE INTIME DES ANIMAUX ET DES VÉGÉTAUX ET SUR LA MOTILITÉ, par M. Durnocer, D M. P.,membre de l’Institut de France (académie royale des sciencés, ete.) Paris, 1824, in, avec deux planches. ..,........ CRUE Mettre lTT Cie PE
FAUJASESAINT-FOND. ESSAI DE GÉOLOGIE, ou Mémoires pour servir à l’histoire naturelle du globe; par B. Fausas Sain= Fon», prof.
au Jardin da Roi. Paris, 1809, 3 vol. in-8, avec 29 pl. dont 5 col.. 21f. ODÉRA. HISTOIRE DE QUELQUES DOCTRINES MEDICALES COMPARÉES À CELLE DU DOCTEUR BROUSSAIS ; suivie de considérations sur les études médicales considérées comme science €t come art, et d’un Mémoire surlathérapeutique; par M. FonérA, correspondant de lIns-
titut de France, docteur en médecine et en philosophie de Puniversilé de Catane, etcs Paris, 1821, in-8. ..… He. 3 fr. 50 C.
FODER A. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’ABSORPTION ET L'EXBALATION, Mémoire couronné par lAnstitut royal de France;
par lé même. Paris, 1824, in-5, avec une planche coloriée. ... 2 f. 50 ©. FODERA.DISCOURS SURLA BIOLOGIE, ou SCIENCE DE LA VIE,
: suivi d’un Tableau des connaissances naturelles, d’après leur nature et leux _ filiation ; par le même. Paris, 1826, in-8.......... site pet 2 ADO Ce FORGET. MÉDEGINE NAVALE. ou nouveaux éléments d'hygiène, de pathologie et de thérapeutique médico-chirurgicale, à l'usage des officiers de santé de la marine de l’état et du commerce, par C. Fonexr, D. M. PS agrégé à la Faculté de médecine de Paris, ancien chirurgien de la marine au purt de Roehelort, Paris, 1552; 2 VO inrBerrrersenrrrereseer one 14
ec. MR re ga ES Tate AOATEAE LATE EU PP PEN 6 DOC. ?
_ d.-B. BaxLiËRE, rue de l’Écoie de Médecine, n° 13 bis. 19 FOURCADE PRUNE'F MALADIES NERVEUSES DES AUTEURS,
rapportées à l’irritation de l’encéphale, des nefs cérébro-racbidiens et splan-
chniques avec ou sans inflammation ; par G.-J. Fourcade-Prunet, docteur- L » , - . . .
médecin de la faculté de médecine de Paris. 1 vol. in-8°, 6 fr.
GALL. SUR LES FONCTIONS DU CERVEAU ET SUR CELLES DE CHACUNE DE SES PARTIES , avec des observations sur la possibilité de reconnaître les instincts, ies penchants, les talents, ou les dispositions morales et intellectuelles des hommes et des animaux , par la configuration de leur cerveau et de leur tête; par le docteur F.-J. Gazz. Paris, 1825, 6 forts vol. in-8 RE Re à e19 Sole ed aie ei 0e e10 4 0... 42 £.
Nous ne pouvons donner que des idées très imparfaites des travaux physiologiques de M Gall A chäque partie se rattachent des considérations aussi importantes que nouvelles sur une foule d'objets, par exemple sur le suicide , sur l’infanticide , sur la loi générale des évacuations périodiques, non seulement chez la fenime , mais aussi chez l'homme et chez diverses espèces d'animaux ; sur la manière de juger lestêtes des diverses nations , sur la physiognomonique et la pathognomonique , sur la loi de La mimique. Partout dés faits intéressants, des aperçus ingénieux , des questions de Ja plus haute philosophie sur fes motifs de nos actions , sur l’origine des arts et des sciences, sur la perfectibilité de l'espèce humaine, sur l'étendue du mode de chaque être visant, ete. En vain chercherait-on dans an autre ouvrage l'histoire naturelle
les aptitudes industrielles, des instincts, des penchants, des passions , des qualités morales et des facultes intellectuelles de l’homme, -
GAMA. TRAITÉE DES PLAIES DE TÊTE ET DE L'ENCÉPHALITE, principalement de celle qui leur est consécutive ; ouvrage dans lequel sont discutées plusieurs questions relatives aux fonctions du système nerveux en général, par J. P. Gama, chirurgien en chef et professeur à l'hôpital militaire du Val-de-Grâce, etc., Paris, 18306, in-8°......,....,.......- eee
GASTE. ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE, considérée comme science et comme art dans ses progrès et son exercice, depuis son origine jusqu’au 19e siècle par L. J, Gasté, D. M. P. médecin de l'hôpital militaire de Calais, membre correspondant de l’Académie Royale de médecine, Paris 1835. in-8 F8
GENDRIN. HISTOIRE ANATOMIQUE DES INFLAMMATIONS, par A.-N. Genprix, docteur en médecine de la faculté de Paris, membre de la Société de médecine de Paris, médecin du Bureau central des hôpitaux, etc. Paris, 18vol. in-8.......,...,4......es.ssesseressesssetessectesese 16
Cet ouvrage a obtenu un prix de 1500 fr. au concours ouvert par l'Institut royal de France, pour la fondation de M. Monthion: Le suffrage d’une Société aussi célèbre est là meilleure recommandation ponr l'ouvrage de M. Gendrin.
GEOFFROY SAINT-HILAIRE. HISTOIRE GÉNÉRALE ET PARTICULIÈRE DES ANOMALIES DE L'ORGANISATION CHEZ L'HOMME ET LES ANIMAUX , ouvrage comprenant des recherches sur les caractères, la classification, l’influence physiologique et pathologique, les rapports généraux, les lois et les causes des MONSTRUOSITÉS, des variétés et vices de conformation ou; Trarté de tératologie, paï isid. GrorrnOx-SAINT- Hizaine, 0. M, P., Membre de l’Institut, aide naturaliste de zoologie au Muséum d'histoire naturelle, etc. Paris, 1852, uu fort vol. in-80 et atlas de12 planches. 12 fr.
GEGFFROY SAINT-HILLAIRE. PHILOSOPHIE ANATOMI- QUE, par M. Et. Grorrnox-Samr-Hiscaie, mémbre de l'Institut, professeur de zoologie au Muséum d'Histoire naturelle, etc. — Tome Ier. Des Organes respiratoires. — Tome 11. Monstruosités Humaines, 1 vol, m-8°. Paris. 1818—1823, 2 vol. in-8°, 2 atlas in-{e | a5 fr.
— Séparément. Organes respiratoires, 1818, in-8° atlas in-4°. . 40 fr. Ouvrage rempli de vues neuves et d’ingénieux aperçus, Dans le premier volume, l’auteur développe
en plusieurs mémoires sa nouvelle méthode pour déterminer rigoureusement les organes. Cette méthode repose sur quatre principes, qui scnt : la théorie des analogues, le principe des connexions, les affinités électives dés éléments organiques et le balancement des organes. Dans le deuxiéme volume, M. Geoffroy démontre l’application nette et facile de sa méthode à tous les cas d'organisation les plus singuliers et lés plus difficiles à ramener. Il à cherché pour cet effet les monstruosités les plus horribles et les plus désordonnées ét trouvé, la cause étant connue, que l'ordre le plus admirable règne dans ces éompositions, qui paraissent bizarres à quiconque les envisage superficiellement-
GEORGET. DE LA PHYSIOLOGIE DU SYSTÈME NERVEUX, et spécialement du cerveau. Recherches sur les maladies nerveuses en général ; et en particulier surle siège , la nature et le traitement de Phistérie, de l'hy. pochondrie, de l’épilepsie et de l'asthme convulsif; par E. Gronczr, D. M, P., memb, de l’Académie royale de médecine. Paris 181, 2 vol, jn-8e 128,
20 J.-B, Barnuère, rue de l'Ecole de Médecine , n° 13 bis.
GEORGET. DISCUSSION MÉDICO LÉGALE SUR LA FOLIE ou
Aliénation mentale, suivie de l’Examen du procès criminel d’Henriette Cornier, et de plusieurs autres procès, dans lesqueis cetie maladie a été alléguée comme moyen de défense; par M. Grorczr, D. M. P., Paris, 1826, in-8. 04780.
‘GERANDO. DE L'ÉDUCATION DES SOURDS-MUETS DE NAIS- SANCE; par de Géranvo , membre de l’{nstitat, administrateur et président de l'institution royale des sourds-muets. Paris, 1827, 2 forts vol. in-8. 16 f.
GERARDBIN. TABLEAU ELEMENTAIRE D'ORNITHOLOGIE, ou Histoire naturelle dés oiseaux que l’on rencontre communément en France, suivi d’un Traité sur la manière de conserver leurs dépouilles pour en former des coïlections ; par SéBastren GérAagDin, professeur d'Histoire naturelle, attaché au Muséum d'Histoire naturelle de Paris, etc. Paris, 1822 , a vol. in-S. , et atlas de 4a planches ne die es SE PS TO 5 .... 21 f, Le but de l'auteur, en publiant cet onvrage, a été de faciliter aux jeunes gens l'étude de cette partie si
intéressante de l'Histoire naturelle; c’est pourquoi il a classé son livre dans un ordré méthodique correspondant aux planches, qui 6nt été disposées de manière à offrir, dans les espèces qu’elles repré. sentent, les caractères distincts qui sont propres à chaque ordre, à chaque section , à chaque famille , à chaque tribu ou à chaque espèce. Plusieurs planches sont consacrées pour représenter les divers instrucments que l’on emploie pour préparer la peau des animaux afin d'en former des collections; des instructions sur la manière de disposer uu cabinet d'histoire naturelle, celle de se procurer les nids et les œufs des oiseaux , et enfin l'explication des diverses espèces de piéges que l’on emploie dans divers pays pour prendre les oiseaux.
GOUPIL. EXPOSITION DES PRINCIPES DE LA NOUVELLE DOC- TRINEMEDICALE, avec un précis des thèses soutenues sur ces différentes parties ; par 3.-M.-A. Gouris, chirurgien à l’hôpital militaire d’instruction de Strasbourg, Paris , 1824, 1 v. in-8. , de 650 pag. .....,...,,..... Sf. « En résamé , on'peut dire que l'ouvrage de M. Govric est une exposition fidèle des principes de la
médecine physiologique.» ( Annales de médecine physiologique , par Broussais , juillet 1824.)
GUERIN. NOUVELLE TOXICOLOGIE, ou traité des poisons et de lempoisonnement sous les rapports de la chinie, de la physiologie, de la pathologie et de la therapeutique, par M, Guérin de Mamers, docteur en médecine de la faculté de Paris, in-8. | 6 fr.
GUEYRARD. LA DOCTRINE MEDICALE HOMOEOPATIHIQUE EXAMINEE DANS SES RAPPORTS THEORIQUE ET PRATIQUE. Parts 106 M. à dues 6 dos ten ed on écr MES 0 JUS Nr DE OR:
GUILBERT. CONSIDERATIONS PRATIQUES SUR CERTAINES AFFECTIONS DE L’UTERUS, en particulier sur la phlegmasie chronique avec engorgement du col de cet organe, et sur les avantages de l’application immédiate des sangsues méthodiquement employées dans cette maladie, par J.-N. Guuserr, prof. de la Fac. de méd. de Paris. 1826 ,in-8. , fig. 2 f, 50 c.
HAAS, MÉMORIAL DU MÉDECIN HOMOEOPATHISTE, ou Réper-
toire alphabétique de traitements et d’expériénces homæopathiques pour servir de guide dans lapplication de l’homæopäathie au lit du malade; par le docteur J. L. Haas, traduit de l'Allemand par A.J, L. Jourdan, Paris 1834
atvoli imra iris. se true ESS SR MNT RARE ble, MUMTTR à fr, Cet ouvrage a pour but dé mettre en èvidence tout ce que l'homæpäthie a produit jusqu’à ce jour: il servira à diriger l’attention vérs tel ou tel d’entre tous les nombreux moyens dont cette méthode diipose ; il servira de guide à l’homæpathiste au début de sa casrière, et à lui faire connaître. sous le point de vue pratique, l'efficacité des substances sur lesquelles son choix doit le fixer. {
HAHNEMANN. DOCTRINE ET TRAITEMENTHOMOEOPATHIL QUE DES MALADIES CHRONIQUES , par le docteur S. HARNEMAN, traduit de l'allemand par À.-5.-L, Journax, membre de l'Académie royale de médecine. Paris, 1832, 2 vol. in-80, 0 4 0 TT, 15fr.
HAHNEMANN. EXPOSITION DE LA DOGTRINE MÉDICALE HO- MOEOPATHIQUE , où ORGANON DE L'ART DE GUERIR,; par S. Hannumanx, traduit de l'allemand sur la cinquième edition aveé divers opuscules de l’auteur et suivie de la traduction sur la 5e édition dela PHARMACOPÉE HOMOCOPATHIQUE DE HARTMANN. Seconde édition avec le porirait de Hahnemann, Paris, 1854, in-8........... 8 fr.
Cette seconde édition de l'Organon est devenue un nonveau livre par les changemens importans qu’elle a reçus, traduite sur la cinquième édition de Leips'g, 1854 Nous y avons ajouté les opuscules suivans de Hahnemann, 4° des Formules en médecine (9 pages}; 2° les effets dy café (30 pages'; 5° la Médecine de
are
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l'expérience (65 pages); 4° Esculape dans la balance (40 pages); 5° Lettre à un médecin de haut rang, sur l'urgence d une réforme en médecine (15 pages); 6° Valeur des systèmes en médecine, considérés sur tout eu égard à la pratique qui en découle (24 pages); 7° Conseils à un aspirant au doctorat en médecine (4 pages 3 8° Réflexions sur Les trois mèthodes accréditées de traiter les maladies (16 pages); 9° l’Allopathie, un mot d'avertissement aux malades de toules les classes (22 pages).
! La Pâarmacopée homæpathique de Hartmann, joint2 à cet ouvrage, a subi aussi dé nombreuses modifications, et cette nouvelle traduction sur la cinquième édition, Leipzig, 1534, contient 205 substances au lieu de 150 que comprenait seulement Ja première édition que nous avons publiee.
HANHEMANN. TRAITÉ DE MATIERE MÉDICALE PURE , ou de PAction homæpatbhique des médicaments; par S. Hanvemann, avec des Tables proportionnell: s de l'influence que diverses circonstances exercent sur cette action, par C. Boxnixcmausex. Traduit de l'allemand par A.-J.-L. Jourvanx. Paris, 1854. 3 forts vol. in-8. 24 fr. Les progres que fait chaque jour la doctrine médicale hormæopathique, le grand nombre de partisans
qu'elle compte rendaient nécessaire Ja publication d'ouvrages, qui misseut à même de pouvoir la discuter
avec connoissance de cause et impartialité, C'est dans les ouvrages d'Hahnemanv, son fondateur, qu'il faut
Î étudier ; car si l'Exposition ou Organon de Part de guérir contient les principes généraux, c'est dans la :
Matière médicale pure et la Doctrine des malatics chroniques qu'il faut en suivre l'application pratique :
£e8 trois ouvrages forment dunc l’ensemble complet, théorique et pratique de la doctrine nomæopalhique:
-4 célébrité du docteur Hahnemann , fa bonne foi qui signale ses nroductions commandent de ne le juger qu après examen,
HATIN. CHIRURGIE PRATIQUE, ou choix d'observations cliniques recueillies à l'Hôtel-Dieu de Paris, dans le service de M. Dupuytren, par M. Jules Harix, D. M. professeur agrégé à la faculté de médecine de Paris, professeur d'accouchement, Paris, ete., 1832, in-8o................ 6 fr.
HATIN. PETIT TRAITÉ DE MEDECINE OPÉRATOIRE, et recueil de formules à l’usage des sages-femmes et des officiers de santé, par Jules Haxux, D. M,, professeur d'accouchement. Paris, 1832, in-8°...,............. 2 fr.
HENRY. PRECIS DESCRIPTIF SUR LES INSTRUMENTS DE CUI- RURGIE ANCIENS ET MODERNES ; contenant la description de chaque instrument, le nom de ceux qui y ont apporté des modifications, et ceux préférés aujourd’hui par nos meilleurs praticiens, ct l'indication des qualités que lou doit rechercher daus chaque instrument par Henny, fabricant d'instruments de chirurgie. Paris, 1825, un vol. in-8., avec pl...6f.
HOFFBAUER. MEDECINE LÉGALE RELATIVE AUX ALIENES » AUX SOURDS.MUETS oules lois appliquées aux désordres de l'intelligence; par Horrmiver traduit de l’allemand par Chambeyron, D. M. P. avec def notes, par MM, Esouinor et Iraro. Paris, 1827 , in8...............6
Le besoin généralement senti d’un traité de médecine Jégale appliquée aux désordres de l'intelligence, la juste réputation dont jouit celui de M. Hoffhauer, les notes nombreuses et importantes qu ont ajoutées
à ce travail MM. Esquirol sur les aliénés, et Ttard eur les sourds-muets, en font un outrage du premier
ordre, qui sera consulté avec fruit par les médecins, les avocats, Les juges, ete. Voici les principales divi-
sions de cet ouvrage, — Des maladies mentales ct de leurs suites légales. — De l'erreur de sentiment et
des maladies onalogues. — De la manie et des maladies analogues. — Du somnambulisme. — Des sourds muets. — Des états passagers de lame qui peuvent être du ressort de la médecine légaie.— De! ivresse.
— De l’état intermédiaire de la veille et du sommeil, — De l’égarement momentané, — De Pimpulsion
insolite, — De la monomanie homicide, — De l'influence qu'exercent sur la validité d’un témoin les ma
ladies et les états indiqués ci-dessus, — Règles générales pour reconnaître une maladie mentaie quelconque , on un état mental qui vient à être du ressort de Ja médecine légale.
HOME. 'TRAITÉ, OU OBSERVATIONS PRATIQUES ET PATHOLO- GIQUES SUR LE TRAITEMENT DES MALADIES DE LA GLANDE PROSTATE par Everard Homes, chirurgien en chef de Phôpital Saint- Georges etc., traduit de l’anglais, par Léon Manemanr , D. M., avec quatre planches. Paris, 1820, in-8...... MAR NUE SOLE TEA À A à
HUFELAND. L'ART DE PROLONGER LA VIE DE L'HOMME ; par C.-G. Hvrsraxp , conseiller d’état, premier médecia du roi de Prusse , directeur de l’école de médecine de Berlin, etc.; traduit de Pallemand , par A.-J.-L. Jourvar, D. M. P., membre de l’Académie royale de médecine, de la Société médic. d’émol. , de l’Acad. des Sc, de Turin. Paris,1824, in-8. 6f.
« La durée de la vie , ses conditions, Îes diverses méthodes mises en usage pour la prolonger, sont étudiées dans la première partie de l’onvrage de M. Hufeland; les causes qui l'abrègent, comprennent la deuxième ; dans la troisième , il est question de la santé et de tous les moyens de ia maintenir florissante. Une instruction variée , des observations nombreuses, des anecdotes pour la plupart curieuses ; rendent la lecture de cet ouvrage fort agréable, et en font un des livres les plus instructifs qu'on puisse lire, En un mot, c’est un livre bien fait, et qu'on est fâché de voir finir. { Journ. univ. des Se. méd., juillet 1824-)
HUFELANZ.TRAITÉ DE LA MALADIE SCROFULEUSE, ouvrage couronné par J’Académie impériale des curieux de la nature ; par C.-G. Hour ELAND , médécin du roi de Prusse traduit de l’allemand sur la troisième édition (1819) accompagné de notes par J,-B Bousquer, D. M. , et suivi d’un
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Mémoire sur les scrofules, accompagné de quelques réflexions sur le traitement du cancer par M. le baron Lanney. Paris, 1821 , in-8., fig....6f.
HURTREL D’ARBO VAL. DICTIONNAIRE DE MÉDECINE ET CHIRURGIE VETERINAIRES, ouvrage utile aux vétérinaires, aux officiers de cavalerie, aux propriétaires , aux cultivateurs et à toutes les personnes chargées du soin et du gouvernement des animaux domestiques; par Hurreer- »’Arsovaz, membre de la Société royale et centrale d'Agriculture de Paris, et de plusieurs sociétés nationales etétrangères. Paris, 1828, 4 forts vol. in-8. 32 f. — Les tomes 3, 4 séparément; prix de chaque..:........,........8 f.
JOURNAL HEBDOMADAIRE DE MÉDECINE , par MM. Anpraz, Bran-
Din, BouicrAup, Cazewave, Darmas, L1TTRÉ, Reynaun, H, Rovxer-Cor-
zARD, Octobre 1828 à septembre 1830. Collection complète, 104 numéros ou 8 forts vol. in-8, fig. . | Gofr.
JOURNAL UNIVERSEL HEBDOMADAIRE DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE PRATIQUES ET DES INSTITUTIONS MÉDICALES , par MM. Anwaz, Bécin, Bousseau, BouirrAup, Carre, DEVERGIE, DONNÉ , Hservéz De CHécoin, Jocry, Mérier, MontaurT, RoCHE, SAnsow, Vinar D£ Cassis, octobre 1830 à décembre 1833, Collection complète, 170 numéros fofmant xs "torts: Vol ing e MANIERE RU RS Ne Di ÎTe Une annee séparément, 4 vol: in-8., . . . . . . . . . . t .. . 30'fr, Ces deux collections forment la 1re et la 2e série du Journal hebdomadaire des progrès des sciences et
Enstilations médicaies, elles contiennent un choix de travaux origicaux du plus grand intérêt. On y trou
vera la serie des observations et des faitsles plus importans recueillis dans les hôbitaux de Paris pendant
près de six années. C'est à la fois un recueil de monographies sur les divers points de Jascience, et une clinique médico-chirurgicale. :
Il ne reste qu’un irès-petit nombre de Collections complètes ; on pourra compléter les collections auxquelles il manquerait une année ou divers numéros !
KRÉRAUDREN.MÉMOIRESUR LE CHOLÉRA-MORBUS DE L'INDE: par M. KérauDren, inspecteur du service de santé de la marine, membre du conseil supérieur de santé. 1831,1n-8.......e.eoe.sssosseee 1 fe 50 Ce
LACHAIÏISE, TOPOGRAPHIE MÉDICALE DE PARIS, ou Examen général des causes qui peuvent avoir une influence marquée sur la santé des habitants de cette ville, le caractère de leurs maladies et le choix des précautions hygiéniques qui leur sont applicables, par C. Lacmaise, docteur
en médecine de la Faculté de Paris, etc. Paris, 1822, in-8...5 f. 50 c.
Cet ouyrage est divisé en cinq chapitres , dans lesquels l’autenr traite successivement de la position relative et directe de la ville , sa figure, son étendue , sa température; de l’histoire naturelle de Paris et de ses environs. Il passe en revue les causes qui peuvent avoir une influence sur la salubrié de Paris, A cette occasion , il fait, à l'égard des douxe arrondissements municipaux qui composent la ville, des obser vations très importantes. Il recherche , dans la disposition des divers quartiers.et dans le genre d'ateliers qu’ils renferment , les causes qui décident de leur salubrité comparative, et propose, d’une part, des moyens d'assainissement ; de l’autre , des précautions hygiéniques propres à soustraire les habi tants à l’action des causes insalubres. Il examine l'habitant de Paris tant au physique qu’au moral, e termine par le tableau des constitutions médicales. »
LACHAPELLE. PRATIQUE DES ACCOUCHEMENTS, ou Mémoires et observations choisis sur les points les plas importants de l’art; par madame Lacmarezre, sage-femme en chef de la maison d’accouchement dé Paris, publiés par A. Ducis, son neveu, D. M. P., prof. d'accouchement de la Faculté de médecine de Montpellier, avec une Notice sur la vie et lestravaux
de Mme Lacrarezce, par le prof. Gaaussier. Paris, 1825, 3v.in-8. ....s2nf.
C'est après trente années d'une pratique continue en qualité de sage-femme en chef de la maison d’ac couchements de Paris, et plus de quarante mille accouchements opérés naturellement ou artificiellement, que madame Lachapelle livre à/la méditation des gens de l’art le fruit de'sa longue expérience. Son livre 9si un cours de élinique complet des accouchements, et qai, pour nous servir des expressions de M. le professeur Chaussier, est riche d’un grand nombre d'observations nouvelles, de réflexions judicieuses, qui doivent obtenir l'approbation de tous ceux qui se livrent à l’art des accéachements)
LAFONT - GOUZY. DE L'ÉTAT PRÉSENT DES HOMMES , considérés sous le rapport médical, par Laronr-Gouzr, médecin du Collége royale de Toulouse, membre de plusieurs sociétes savantes. Paris, 1827, in-8.6 f.
LAMARCK. PHILOSOPHIE ZOOLOGIQUE, ou Exposition des considérations relatives à l’histoirenaturelle des animaux, à la diversité deleur organisation et des facultés qu’ils en obtiennent, aux causes physiques qui maintiennent en eux la vie et donnent lieuaux mouvements qu'ils exécutent enfin à celles qui produisent, lesunes le sentiment, et les autres l'intelligence de ceux qui en sont doués, par J:-B.2P.2A: Lamancx, membre de l’Institut , prof, de zoologie au Mus. d’hist. nat., ae éd. Paris 1830, 2 vol. in-8 .…. 12fe
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i P LAMARCR. HISTOIRE NATURELEÉE DES ANIMAUX SANS VER- TEBRES, présentant les caractèrés généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs classes , leurs familles, feurs genres et la citation < À TE & : PAL ARTE ‘an ue des principales espèces qui s’y rapportent, Par J. B. P. À. ve Lamarex , membre de l’institut, professèur au Musée d'Histstoire naturelle. Deuxième édition revue et augmentée des faitsinonveanx dont la science s’est . CAE PA] . TL r r D 'HANCEE .
enrichie jusqu'à ce jour, par M.G,.P. DESHAYES el H. Milne Enwanps. Paris, 1635. 8 vol, in-8. publiés en 4 livraisons de chacuue 2 volumes, prix de la livraison, | 16 fr C'est bien certainement le plus important des ouvrages de Lamarsk ; il suppose des recherches et des travaux immenses , les circonstances les plus heureuses èt la persévérance la plus longue et fa plus infatigable. Ce livre place M. Lamarck au nombre des législaténts de la sciènee , ‘et toute personne qui veut : udier avec quelque succès les sctencestaturelles ën général, où en particolier celle des animaüx inférieurs, oit méditer L Histoire nalurelle des Animaaæ sans vertèbres; car malgré Les travaux entrepris dans res derniers temps , © est ençore dans ce livre que l’on trouve l'histoire la plus complète des Infusoires, des Zoophytes , des Polypiers , des Vers, des Mollusques, ete. Dans celte deuxiéme édition, M. Desraxres s’est chargé de reyoir et de compléter l'introduction, les co-
jus etles mollusques, M. Milne Enyanv. les infusoires, les z00phites, lés polypiers, les radiaires, les vers es arachnides, les crustacés, et l'erganisation des insectes. Lu
LAMARCOR. SYSTÈME ANALYTIQUE DES CONNAISSANCES POSI- TIVES DE L'HOMME restreintes à celies qui proviennent directement ou indirectement de l'observation; par J.-B.-P.-A. Lauarck. Paris, 1850,in-8. 6.
LAMARCK. MEMOIRE SUR LES FOSSILES DES ENVIRONS DE PARIS, comprenant la détermination des espèces qui appartiennent aux animaux marins sags vertèbres, et dont la plupart sont figurés dans la collection dn Muséum, aar J.-B.-P.-A. Lamarck. Paris, ia-4° to f.
LANTHOIS. THÉORIE NOUVELLE DE LA PHTHISIE PULMO- NAIRE, augmentée de la méthcde préservative, par M. Lanrnois, docteur en médeëine, etc. Deuxième édition. Paris, 1818, in-8. 6f.
LARREY.GLINIQUE CHIRURGICALE exercée particulièrement dans les camps et les hôpitaux militaires, depuis 1892 jusqu’en 1832, par le baron D.-J. Larney, membre de l’Institut, de France et d'Egypte, chirurgien en chef de hôpital des Invalides, etc. Paris, 1850-1837, 4 vol. in-8°. , avec atlas de 3 planches. of.
— On vend séparément le tome IV°, Paris , 1832, in-8° 6f.
LARREVY. MÉMOIRE SUR LE CHOLÉRA-MORBUS, par M. le baron Larrey, membre de l’Institut, du Conseil de santé des armées. Paris, 1831. _in-8°. - ; 1f.50c.
LATOUR. KISTOIRE PHILOSOPHIQUE ET MEDICALE DES HE. MORRHAGIES, de leurs causes essentielles, immédiates ou prochaines, €+ des méthodes de traitement qu’il convient d'employer dans cétte classe dé maladies, pâr D. Laïour, docteur en médecine, ancien médecins de l'Hôtel _ Dieu d'Orléans. Paris, 1828, à vol. in-8° ER A Ur. LATREILLE. FAMILLES NATURELLES LU RÉGNE ANIMAL, exposés succinctement et dans un ordre analytique, avec lindication de
leurs genres , par LatReiLse, 1 vol. in 8. gf. « Traiter en un seul volume toute la zoologie , réunir dans autant de cadres les animaux articulés et
zoophytes, offrir eh peu de mots l'organisation tant extérieure qu'intérieure de chacun de ces groupes ; présenterleurs divisions en autant de races, de ojasses, de sections , d'ordres ,-de familles et de tribus. décrire leurs caractères distinctifs, et arriver enfin jusqu’à l'éoumération de tous les genres : tel est le plan adopré et suivi pér l'auteur. Nous croyons sur tout tet ouvrage nécessairé aux personnes qui, ayant uü dictiônonite d'histoire naturelle , désireraient pouvoir rattacher chaque article à un ordre nalurel Sous ce rapport, l'ouvrage de M. Latreille offre uu avantage préeieux dans toutes 8es parties, » ( Annales des sciences natureltes.) ; .
LAWRENCE TRAITE PRATIQUE SUR LES MALADIES DES YEUX
ou Lecons, données à l'infirmerie ophtalmique de Londres , sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie de l'œil; par Lawrence, chirurgien en chef de cet hôpital, membre du collége royal des chirurgiens de Londres; traduit de langlaïis avec des notes, et suivi d’un PRECIS DE L'ANATOMIE PATHOLOGQUE DE L'OEIL ; par G. Brurarp, docteur n médecine de Ta Faculté de Paris, etc. Paris, 1830; in-8. 119 fr.
24 d.-B. BarzuËre, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis.
LEBLANC Er ÆFROUSSEAU, ANATOMIE CHIRURGICALE DES PRINCIPAUX ANIMAUX DOMESTIQUES ,ou Recueil de 50 planches. représentant, 1° l’anatomic des régions du cheval, du bœuf, du mouton, etc., sur lesquelles on pratique les opérations les plus graves; 2° les divers états des dents du cheval, du bœuf, du mouton, du chien, indiquant l’âge de ces animaux ; 5° les instruments de chirurgie vétérinaire ; 4° ua texte explicatif; par U. ZLercanc, médecin vétérinaire , ancien répétiteur à l’école royale vétérinaire d’Alfort, et A. Trousseau, docteur en médecine, agrégé à la
Faculté de Paris, professeur d'anatomie et de physiologie pathologique coraparées. Atlas pour servir de suite et de complément au Dictionnaire de médecine et de chirurgie vétérinaires ; par M. Hurraer-2’Arsovar. Paris, 1828, grand in-fol., composé de 36 planches gravées et coloriées avec soin. . 42 f.
Cet atlas est dessiné par Chazal, sur des pièces anatomiques originales , el gravé par Ambr. Tardieu.
LECIEUX, ETC. MÉDECINE LÉGALE : Considérations sur l’infantieide, sur la manière de procéder à l'ouverture des cadavres, spécialement dans le cas de visites judiciaires, sur les érosions et perforations de l’estomac, l’ecchymose, la sugillation, la contusion, la meurtrissure; par MM. LEcieux, RENARD, Larsné, RiEux, docteurs en médecine de la Faculté de Paris, 1819, in-8. $ h :x60:c.
LECOR ET JUILLET, DICTIONNAIRE RAISONNÉ DES TERMES DE BOTANIQUE ET DES FAMILLES NATURELLES, contenant l’étymologie et la description détaillée de tous les organes, leur synouymie et la définition des adjectifs qui servent à les décrire; suivi d’un vocabulaire des termes grecs et latins Iqs plus généralement employés dans la Glossolbgie botanique; par H. LecoQ, prof. d’hist, nat. et direrteur du jardin botanique de Clermont-Ferrand, et J, Juillet, D, M.P. Paris, 1831. 1 fort vol. in-8.
fr.
Les changemens introdaits dans le langage par les progrès immenses qu'a faits la botanique depuis tree ans, rendaient nécessaire un nouveau dictionnaire, et c’est pour répondre à ce besoin que MAT, Lccoq et Juillet ont entrepris celui-ci.
LEMAIRE. LE DENTISTE DES DAMES, par le docteur Lemaire,
chirurgien dentiste consultant du Roi, uouvelle édition, Paris, 1833 iu-8 ,
figures. Gfr. :
LEMAIRE. TRAITÉ DE PHYSIOLOGIE ET PATHOLOGIE DES DENTS, par le docteur Lemaire, 5 val, in-8, 12fr.
LEMAIRE ETFOX, HISTOIRE NATURELLE ET MALADIES
DES DENTS de l’espèce humaine, par J, Fox ; traduit de l'anglais par le docteur Lemaire. 1821, iu-4 avec 23 planches, 18 fr.
LEPECQ DE LA CLOTURE. COLLECTION D'OBSERVATIONS SUR LES MALADIES ET CONSTITUTIONS ÉPIDEMIQUES, ouvrage qui expose une suite de quinze années d'observations, et dans lequel les épidémies , les constitutions régnantes et intercurrentes sont liées avec les causes m£téorologiqués, locales et relatives aux différents climats, ainsi qu'avec l'Histoire naturelle et médicale de la Normandie; par Lepsc-De-La-CLOTURE, Paris, 1783, 3 vol. AA EN Eos 84 2e dlales ce coeur Er acees ee ft
LERO Y.EXPOSE DES DIVERS PROCÉDÉS EMPLOYÉS JUSQU’A CE JOUR POUR GUERIR DE LA PIERRE SANS AVOIR RECOURS A L’O- PERATION DE LA TAILLE ; parJ. Leroy (d’Etioles), docteur en chirurgie
de la Faculté de Paris , etc. Paris, 1825, in-8., avec cinq planches... 4 f.
L'Institut royal de France (Académie des sciences) a accordée une mention honorable à M. Leroy (d’Etioles) pour ses recherches et ses travaux sur les moyens de briser et de détruire dans la vessie les calculs qui s’y forment on s’y développent, M. Leroy croit ne pouvoir mieux répondre à un suffrage aussi honorable qu’en publiant l'ouvrage que nous annonçons , dans lequel il a consigné toutes ses recherches etses expériences.
LEROY. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR L’ASPHYXIE, lues à l'académie royale des sciences, par J. Leroy (d’Etioles), docteur en médecine de la Faculté de Paris, précédées du rapport fit à l'académie par MM. Duménir et Macennir. Paris, 1829, in-8..,... 000.002 f. 50 C.
J.-B. Banuiar, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis. 95
LEROY. MÉDECINE MATERNELLE, ou L’ART D'ÉLEVER ET DE CONSERVER LES ENFANTS, par Alphonse Leroy, professeur de la Faculté de médecine de Paris, seconde édition. Paris , 1830, in-8........6 f.
LOISELEUR-DESLONCHAMEPS. FLORA GALLICA, seu Enu-
meratio plantarum in Gallià spontè nascentium, secundüm Linnæanum systema digestarum , addita familiarum paturalium synopsi ; auctore J.-L.-A. Lorseceur Desconcenawrs. Editio secunda, aucta et emendata, cum tabulis #1. Paris, 1828 , 2 vol. M Us étais elles Wilste RE A EL à € À
Pour répondre au désir des botanistes, M. Loiseleur Deslongchamps vient de donner une nouvelle édition de sa Flore, enrichie de plus de quatre cents espèces qui n’étaient pas dans la première : lesunes sont tout-à-fait nouvelles, et les autres n'avaient pas encore, jusqu’à ces derniers temps, été trouvées en France. C’est au zèle avec lequel la botanique est cultivée depuis un certain nombre d'années, que la Flore de France doit cet accroissement considérable.
Le système de Linnée est évidemment celui qui conduit Le plus facilement à la connaissance des plante; les personnes qui se livrent à l'étude de la botanique. M. Loiseleur Deslongchamps a donc eru devoir le’ conserver; mais il a joint à son ouvrage un tableau des familles naturelles, disposées suivant une méthode faite en commun avec le docteur Marquis, professeur de botanique à Rouen. Dans cette méthode , les plantes sont distribuées, conime dans celle de M. de Jussieu , dans trois grandes tribus, qui sont les Dicotylédones, les Monocotylédones et les Acotylédones. Les principales divisions on classes reposent sur la considération de l'enveloppe florale double ou simple, de la corolle polypétale ou monopétale et de l'ovaire supère , c'est-à-dire libre, ou infère, c'est-à-dire adhérent au calice, Il est facile de voir , d’après cel aperçu, que ce système est aussi simple que facile.
LOISELEUR-DESLONCHAMPS. HISTOIRE MÉDICALE DES SUCCÉDANÉES , de l’Ipécacuanha, du Séné, du Jalap, de lOpium , etc.; ou Recherches et Observations sur quelques points de matière médicale indigène; par J.-L, Lorseceur DescLoNGcHamrs, D. M. P. Paris, 1830, in-8. afr.
LONDE. NOUVEAUX ÉLÉMENTS D'HYGIÈNE, rédigés suivant les principes de la nouvelle doctrine médicale, par Charles Los, D. M. P., membre del’Académie royale‘ de médecine, de la Sociétélmédicale d'Émulation de Paris,
de la Société médicale de Londres, etc., etc. Paris, 1827 2 vol.in-8. 12 f.
LONDE. GYMNASTIQUE MÉDICALE, ou l'exercice appliqué aux organes de l’homme , d’après les lois de la physiologie et de la thérapeutique ; par Ch. Lonre, D. M. P., membre de plusieurs sociétés savantes. Paris ,
1821 L) PO delete e neo sp eee teens see
LOUIS. RECHERCHES ANATOMIQUES,PATHOLOGIQUES ET THE- RAPEUTIQUES sur la maladie connue sous les noms de GASTRO-ENTÉRITE; FIÈVRE PUTRIDE , ADYNAMIQUE , ATAXIQUE , TYPHOÏDE , EC. ; considérée dans ses rapports avec les autres affections aiguës; par M. Louis, D. M. P., médecin de l’hôpital de la Pitié, membre de l'Académie royale de Médecine ouvrage qui a obtenu le prix au concours de l'Institut royal de France
Paris, 1828 , 2 vol, TN MT EP Sen mate code en eee noie vie e Pete e 13 Î.
C'est après avoir observé pendant six années à l'hôpital de la Charité de Paris tous les sujets atteints de maladies aiguës, que M. Louis publie aujourd’hui le résultat de ses observations. Son ouvrage est divisé en quatre parties. La première est consacrée à l’histoire des sujets qui ont succombé à des distances très inégales du début, et chez lesquels les symptômes et les lésions étaient également bien prononcés. Dans la seconde, il fait la description des lésions chez les sujets emportés par le typhus , et chez ceux qui avaient succombé à d’autres maladies aiguës ; puis il expose les principales causes de mort chez les uns etles autres. La troisième partie contient l'histoire des symptômes chez les malades qui sont morts et chez ceux qui ont guéri, celle du diagnostic , des observations relatives à la perforation de l'intestin grêle, et aux causes de l'affection qui est l’objet de cet ouvrage. La quatrième parlie offre l'analyse des faits relatifs _ à l’action de la saignée, à celle des toniques , des vésicatoires , de la glace sur la tête , et est terminée par l'exposition des principales règles de traitement. Cet ouvrage est celui &’an bon observateur ; il sera lu et médité par tous jes médecins qui aiment à suivreles progrès de la science.
LOUIS, EXAMEN DE L'EXAMEN DE M. BROUSSAB , relati. vement à la phthisie et aux affections thyphoïdes , par M. Louis, médecin de l'hôpitel de la Pitié, Paris 1834. in-8. 3fr. Soc,
LUGOL. MÉMOIRES 1° SUR L'EMPLOI DE L'IODE DANS LES MA- LADIES SCROFULEUSES 2° SUR L'EMPLOI DES BAINS IODURÉS, suivi d’un tableau pour servir à l'administration de ces bains, suivant les âges 5° TROISIÈME MÉMOIRE SUR L'EMPLOI DE L’'IODE, suivi d’un Précis de l’art de formuler Les préparations iodurées ; par M. Lucor, médecin de l'hôpital Saint-Louis, etc., ouvrage couronné par l’Institut de France. Paris, 1829-1831 , 3 parties, in-8B.........sesesesveseenreriterenrt 8 f.
— On vend séparément le troisième Mémoire. Paris, 1831 ,in-8.+...5 50 Ce
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26 J.-B. Baruuërx, rue de l'École de Médecine , n° 13 bis. L'YONET.RECHERCHES SUR L’ANATOMIE ET LES MÉTAMOR-
| PHOSES DE DIFFÉRENTES ESPÈCES D'INSECTES, par L.-L. Lyonwer, publié par M. W. De Han, conservateur du Muséum d'Histoire naturellé de Leyde, Paris, 1832, 2 parties in-{°, accom pagnées de 54 planches gravées.4o f.
MANEC. ANATOMIE ANALYTIQUE, TABLEAU REPRÉSENTANT L’AXE GEREBROSPINAL CHEZ L'HOMME, avec lorigine et les premières divisions des nerfs qui en partent, par M. Manxc, prosecteur de l’amphithéatre des hôpitaux de Paris, une feuille très grand in-folio.. 4 f. 5o c.
MARANDEL. ESSAI SUR LES IRRITATIONS ; par Maninos,
docteur en médecine de la Faculté de Paris. Paris, 1807, in-4......3f
MARCHANT.RECHERCHES SUR L'ACTION THÉRAPEUTIQUE DES EAUX MINERALES , avec une carte thermale des Pyrénées ; par le docteur Léon Marcmanr. Paris, 1832. In-8...,.....4:.2..... s....8 F.
MÉMOIRES DE L’ACADÉMIE ROYALE DE MEDECINE. TI, Pañis, forts vol. in-4. avec planches. Prix de chaque volume. ...:::.:..::.. 90 f. Cetfé nouvelle Collection peut être considérée comme "là suite ét le complément des Mémoires’ de la
Société royale de médecine et de l'Académie royale de thirärgie. Ces deux Sociètés célèbres sont représen-
tées dans {a nouvelle Académie par ce que la science à dé plus distingué , soit à Paris, dans lés d parle-
ments ou à l'étranger. Par cette publication, l'Acadéniie vient de répoudre à l’attente de tons les médecins jaloux de suivre les progrès de la science. Le 12° ÿolume se compose des articles süirants:
Ordorinanees et Réglements de l’Académie, Mémoires de MM. Pariset, Double, Ttard, Esqutrol, Villériné, Léveillé, Larrey. Dupuytren, Dugès, Vauquelin, Laugier, Virey, Chomel, Orfila, Boulay, Lemaire. *
Le tome IT contient des Mémoires de MM. Pariset, Breschet, Lisfranc, Ricord, Itard, Husson; Duval, Duchesne, P. Dubois, Dubois (d'Amiens), Mélier, Herve de Chégoïin, Priou, Toulmouche. à TEE “Le tome TIT-contient des Ménidires de MM. Breschet, Pariset, Maré, Velpeau, Planche, Pravaz° î Chevalier, Lisfranc, Bonastre, Cullerier, Soubeiran Paul Dubois , Reveillé-Parise. Roux. Chomel, Duges, Diré, Hsnry, Villeneuve, Dupuy, Fodére, Ollivier, André, Goyranu, Sanson, Fleury,
Li Tome IV contient des Mémoires de MM. Püriset , Bourgeois, Hamon , Girard, Mirault, Lauth, Rey-
- naüd, É ei >
MEMOIRES DE LA SOCIÉTÉ MEDICALE D’ÉMULATION DE PARIS, tome IXme, Paris, 1856, in-8., Mi ls V els ET UE re NT eu Ti 2 6 Poûr montrer qe ce nouveau volume n'est pas inférieur à ceux publiés précédemment , il nous suffit
de citer les noms dés auteurs, MM. Boisseau, Geoffrox-Saint-Hilaire. Dutrochet , Ribes, Bricheteäu ,
Deteimeris, Bouillaud .Bouland, Vacquié, Andral, Rodet, Vandekærs, Duchäteau, Chantourelle, Fourcawlt.
MERAT. DU TÆNIA , où VER SOLITAIRE, ÊT DE SA CURE RADI- CALE PAR L’ECORCE DE RACINE DE GRENADIER , précédé de la description du 'ænia et du Botriocéphale, avec l’indiçation des anciens traitements employés contre cés vers par F.-V. Mirir, D. M. P., membre de l’académie royale de médecine. Paris, 1832, 1n-8e cesse 0 fe
MOREAU DE JONNÉS. RAPPORT AU CONSEIL SUPÉRIEUR DE
_ SANTE SUR LE CHOLERA-MORBUS PESTILENTIEL par M. Moreau ve Joxnis, membre ctrapporteur du Conseil, membre de l’académie royale des Sciences, {n-8. , avec une carte itinéraire du Choléra-Morbus. 7 8f.
MONFALCON. PRÉCIS DE BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE, contenant l'indication et la élassification des ouvrages les meilleurs, les plus utiles;
a description des livres de luxe et des éditions rares , ct des tables pour servir à l’histoire de la médecine; par 3.-B. Monrrarcon, médecin de l'Hôtel- Dieu de Lyon. Paris, 1827. Un fort vol, in-18, pap. vélin......6 f. 50€e
MONGELLAZ. DE LA NATURE ET DU SIÈGE DE LA PLU- PART DES AFFECTIONS CONVULSIVES, COMATEUSES MEN- TALES, telles que l’'hystérie, l’épilepsie, le tétanos, l’hydrophobie, la catalepsie, l’apoplexie, l'hypocondrie, etc. par P. J. Mongellaz, 1 vol.
: in-6. : 3 frs. ho ci
MONGELLAZ. REFLEXIONS SUR LA THÉORIE PHISIOLO- GIQUE DES FIÈVRES INTERMITTENTES et des maladies périodiques, par M. Mongellaz docteur-médecin de la faculté de médecine de Paris, 1 vol, m-8. 3 fr. 6o c. .
MORGAGNI. DE SEDIBUS ET CAUSIS MORBORUM PER ANA- TOMEN INDAGATIS, nova éditio cum Notis Adelon et Chaussier. Paris,
MOULIN. NOUVEAU TRAITEMENT DES RÉTENTIONS D'U- RINE et des rétrécissemeus de j’urètre par le cathétérisme rectiligne, suivi
J.-B. BAILLIÈRE, rue de l'Ecole de Medecine, n° 13 bis. 27
d'un mémoire sur les déchirures do la vulve et du périnée, produites par l’aécouchemeni; par ET, Mouux, D. M. P. chirurgien du collège royal de _St. Louis et des pensionnaires de la société philanthropique de Paris 1834 ; in-8, , avec 10 planches gravées. j fr.
MOULIN. TRAITÉ DE L’APOPLEXIE , ou Hémorrhagie cérébrale : considérations nouvelles sur les hydrocéphales ; description d’une hydropisie cérébrale particulière aux vieillards , récemment observée ; par Et. Mouux, Paris, 1819, in-8. : 3f, 50 c.
PAILLARD. RELATION CHIRURGICALE DUSIÉGE DE LA CITA- DELLE D’ANVERS, par Azex. Paizzanp, docteur en médecine de la Faculté de Paris, 1833 ; in-8 ...... Ar Dane ME ee Re LINE CODE : À
PATISSIER. TRAITÉ DES MALADIES DES ARTISANS et de celles qui résultent des diverses professions, d’après Ramazzini; ouvrage danslequel on indique les préocautiens que doivent prendre, sous Îe rapport de la salubrité publique et particulière, les administrateurs, manufacturiers ; fabricants, chefs d’ateliers , artistes , et toutes les personnes qui exercent des professions insalubres; par Ph. Parissier, docteur en médecine de la Faculté de Paris, etc. Paris, 102% ID ser oraic ares mens.
PHARMACOPÉE UNIVERSELLE , ou Conspectus des pharmacopées d’Amsterdam, Anvers, Dublin , Edimbourg Ferrare, Genève , Londres, Oldembourg, Wurtzbourg ; américaine , autrichienne, batave ; belge, danoise espagnole, finlandaise, française, hanovrienne, polonaise , portugaise, prussienne , russe, sarde, saxonne, suérloise et wurtembergeoise; des dispensaires de Brunswick, de Fulde, de la Hesse, de la Lippeet du Palatinat ; des pharmacopées militaires de Danemarck, de France, de Prusse et de Wurtzbourg: de la pharmacopée des pauvres de Hambourg ; des formulaires et pharmacopées d’Augustin, Bories, Brera, Brugnatelli , Gadet de Gassic ourt , Cox , Ellis, Hufeland , Magendie, Piderit, Pierquin, Ratier, Saunders , Sainte-Marie, Spielmann , Swediauer et Van Mons; ou-
vrage contenant les caractères essentiels et la synonymie de toutes les substances citées dans ces recueils, avec l'indication , à chaque préparation, de ceux qui l’ont adoptée , des procédés divers recommandés pour l’exécuter , des variantes qu'elle présente dans les différents formulaires , des noms officinaux sous lesquels on la désigne dans divers pays, et des doses auxquelles on l’adminisire; par A.-J.-L. Jourpan, docteur en médecine membre des Académies royales de médecine de Paris, des Sciences de Turin, etc. Paris, 1828, 2 vol. in-8., chacun de 800 pages, à deux co-
I SU ME lee cos de se sos npes eme nees e
PHARMACOPÉE FRANÇAISE, ou Code des médicaments ; nouvelle tra-
duction du Codex medicamentarius , sive Pharmacopæa gallica , par F.8. Ranez , docteur en médecine de la Faculté de Paris, etc. , avec des noteset additions contenant la formule et le mode de préparation des nouveaux médicaments dont la pratique s’est enrichie jusqu’à nos jours, d’un grand nombre d’analyses chimiques, et suivie d’une table synoptique des eaux minérales de France; par M. Hexny fils, pharmacien de la pharmacie
centrale des hôpitaux civils de Paris. Paris, 1827, 1 vol. in-8......6 f. MM. Rarren et Hewry fils, déjà avantageusement connus par des travaux importants, ont pensé qu'ils rendraient un véritable service en offrant une nouvelle traduction (mise au niveau des conhaissanres actuelles) de cel ouvrage qui commençait à vieillir par les progrès toujours crolssants de la chimie pharmaceutique. M. Haenny , que sa position met à même de préparer chaque jour en grand toutes les formules dont il est question dans cetouvrage, ne s’est pas contenté d'indiquer toutes les corrections qui étaient réclamées dans plusieurs points assez importants, mais aussi de joindre un grand nombre d’additions devenues indispensabless aussi y trouve-t-on la formule'et le mode de préparation de tous les nouveaux médicaments introduits jusqu’à ce jour dans la pratique. Partout on y reconnaîtra un praticien habile doué d’une vaste instruction. Afin de conserver à cet ouvrage sa forme officielle pour Les Pharmaciens, et qu’il puisse leur remplacer le Codeæ, les Editeurs ont eu soin de respecter le texte et d'indiquer d’une manière trés claire les additions ou corrections qu’ils ont crues nécessaires.
PIORR Y. DE LA PERCUSSION MÉDIATE, et des signes obtenus à aide de ce nouveau moyen d'exploration , dans les maladies des organes thoraciques et abdominaux ; par P.-A. Pony, agrégé à la Fac. de méd. de
Paris, médecin de la Salpêtrière. Paris, 188, in-8., avec deux planc..6 f.
L'institut royal de France vient d'accorder un prix à M. Piorry pour les atantäges qui doivent résulter. pour le diagnostic des maladies de poitrine, des modifications qu'ila apportées dansl emploi dé là pércussion médiate. , : j il
28 J.-B. Barnier, rue de l'Ecole de Médecin é, n° 13 bis.
PIORRY. DU PROCEDE OPÉRATOIRE à suivre dans l'exploration des organes par la PERCUSSION MEDIATE, et Collection &es Mémoires sur le . physiologie, la pathologie et le diagnostic. Suite du précédent; par de même. Paris, 1051.10, Poe ds nt) dos lors et ent D -f. PIORR Y. MÉDECINE CLINIQUE DE L'HOPITAL DE LA PITIE : service de la Faculté de médecine et de l’hospice de la Salpêtrière en 1832 . par MéPiIORRY, 2808 Nues 40e 4 MS Se NU f
PORT AL.OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L’HYDROPISIE ; par M. Ponrac, membre de l’Institut , président de l'Académie royale de médecine, Paris , 1824, 2 vol. in-8.........11f.
PORTAL. OBSERVATIONS SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DE L’EPILEPSIE ; par M. Ponrar. Paris, 1827, 1 vol. in-8......8 f.
PROUT. TRAITÉE DE LA GRAVELLE, DU CALCUL VÉSICAL et des autres maladies qui se rattachent à un dérangement des fonctions des organes urinaires, par William Prour, membre de la Société royale de Londres; traduit de l’anglais avec des notes par Ch. Mouneué , docteur en médecine , médecin des bains de Dieppe, etc. Paris, 1825, in-8., 5f,
PRUS.RECHERCHES SUR LA NATURE ET LE TRAITEMENT DU CANCER DE L'ESTOMAC ; par René Prus, médecin de l’hospice de
Dicétré. Parts, “18a8 NL VOL, ANG. dois anves chtemeses es tentes tee MT
PUJOL. ŒUVRES DE MÉDECINE PRATIQUE, D. M., contenant : Essai sur les inflammations chroniques des viscères, les maladies lymphatiques , l’art d’exciter ou de modérer la fièvre pour la guérison des maladies chroniques, des maladies de la peau , les maladies héréditaires , le vice scrofuleux , le rachitisme , la fièvre puerpérale, la colique hépatique par cause calculeuse , etc. , avec une notice sur la vie et les travaux de l’auteur , et des additions, par F.-G. Boisseau, Paris, 1823, 4 vol.in-8., br. 15 f.
A n RASPAIL. NOUVEAU SYSTÈME DE CHIMIE ORGANIQUE fondésur de nouvelles méthodes d'observation, par F. V. Raspaiz, accompagné de 12 planches dont six coloriés, 1833 ; un fort vol. n-8...... Se sou vE O Le Jusqu'à présent nous ne possèdions pas de système de chimie organique. L'onvrage que publie M Raspail est donc entièrement neuf; fondé sur un ensemble d'expériences microscopiques rigoureuses , il a cherché dans toutes les questions à éclairer la chimie par l'anatomie et la physiologie: Il emprunte à chaque science les données et les méthodes nécessaires pour arriver à son but. Si une substance se trouve |
déposée au sein d’un oxgane, il demande à l’anatomie de le conduire à cet organe ; s’il ne peut percevoir des corps trop ténus, il s’arme d’un microscope , avec ce puissant secours il étudie l’organisation dans tous ses détails ; il provoque des réactions chimiques, et suit de l’œi! les ravages occasionés sur les parties d’un organe , même infiniment petit ; il détruit ainsi l’organisation pièce à pièce ; il démonte, pour ainsi dire , les rouages; et téméraire imitateur de la nature , il essaie de rétablir l’organisation, ou du moins de Ja simuler aux yeux des chimistes. Il ne se contente pas d'étudier les produits actuels de l’organisation ; il cherche de plus à reconnaître leurs modifications successives sons l'influence de la vie, leurs transforma tions aux différents âges de la plante ou de l'animal. leurs métamorphoses, leurs analogies , leurs fonctions! alors M. Raspail est anatomiste, physiologiste, botaniste et zoologue , et s'occupe enfin des
applications que l’on peut faire de ces recherches à la médecine, aux arts et à l'industrie.
RAPPORT DE L’ACADEMIE ROYALE DE MÉDECINE SUR LE CHO- LERA-MORBUS, suivi des conseils aux administrateurs , aux médecins et aux citoyens, publié par ordre du gouvernement. Paris, 1851, in-8.....,5 f.
RAPPORT ET INSTRUCTION PRATIQUE SUR LE {CHOLÉRA-MOR- BUS ; rédigés d’après la demande du gouvernement ; par {’cadémie royale de médecine. Paris, 1832. In-8....... nt lune omis eee sehinamtenil ir
RAPPORT A M. LE MINISTRE DE LA MARINE SUR LE CHOLERA- MORBUS , observé dans l'Inde en 1829 et 1850, et comparé à l’épidémie qui règne en Europe ; par J.-J.-A. Sourx, chirurgien entretenu de la marine. Paris, 1832. 1n-$,..,.....,...44....s.e.sssesssessees le 50 €.
RAPPORT DU CONSEIL DE SANTE D’ANGLETERRE , surla maladie appelée dans l’Inde GHOLERA SPASMODIQUE, publié par ordre des lords composant le conseil privé de Sa Majesté britannique , et suivi d’une Lettre sur a contagion du cholera ; par M. Mac Micuarz, médecin du Roi, membre du Collège des médecins ; traduit de l’anglais. {n-8. 2 f. 50 c.
RATIER.COUP D'ŒIL SUR LES CLINIQUES MÉDICALES DE LA
FACULTÉ DE MÉDECINE et des hôpitaux civils de Paris; par F. S. Rawier. Paris, LD RSS Ro en deb d rod ARS 46 ae 5 f.
RATIER Er HENRY. PHARMACOPÉE FRANÇAISE , voyezp. 27.
J.-B. Barzzière, rue de l'Ecole de Médecine, ñ° 13 bis. 99 RATIER. FORMULAIRE PRATIQUE DES HOPITAUX CIVILS DE
PARIS , ou Recueil des prescriptions médicamenteuses employées par les médecins et chirurgiens de ces établissements, avec des notes sur les doses , le mode d'administration, les applications particulières, et des’considératious générales sur chaque hôpital, sur le genre d’affections auxquelles il est spécialkément destiné , et sur la doctrine des praticiens qui le dirigent; par F.-S. Raxier, docteur en médecine de la Faculté de Paris. Quatrième édition , revue , corrigée et augmentée d’un appendix dans lequel sont compris Îles nouveaux médicaments , tels que la noix vomique, la morphine, l’acide prussique, la strychnine, la vératrine, la quinine, la cinchonine, l’émétique , le brôme, l’iode , la cyanure , l’huile de croton tiglium , les préparations d’or, de phosphore, les sels de platine , le chlore, les chlorures , l’écorce de racine de grenadier, la racine de kahinca, les feuilles de houx. etai Pants: 10087 f0rtivol. Ines, 5, ou est dates dan es 9 E
RATIER. TRAITÉE ÉLÉMENTAIRE DE MATIÈRE MÉDICALE; par F. S. Rarrer , docteur en médecine de la Faculté de Paris, membre de plusieurs sociétés savantes. Paris, 1829, 2 vol. in-8.............10 f. 50 c.
RAYER. TRAITÉ THÉORIQUE ET PRATIQUE DES MALADIES DE LA PEAU, fondé sur de nouvelles recherches‘d’anatomie et de physiologie pathologiques ; par P. Rayer , médecin de l'hôpital de la Charité, deuœième édition refondue. Paris, 1835, 2 forts vol. in-8. accompagné d’un atias de 25 planch. in-4 gravées et coloriées avec le plus grand soin et offrant plus de 250 variétés de maladies de peau........4e...e.seesesesssoeee Bien qu’émondée par des mains habiles, cette partie si importante de la pathologie était encore enve-
loppée d’obseurité et faisait le désespoir des praticiens qui désiraient voiremplir ce manque par un bon-
ouvrage pratique sur les maladies de la peau C’est cette lacune que M Rayer a rempli dans l’ouvrage que nous annonçons, fruit de nombreuses années d'observations et d€ recherches assidues; il a su profitee en homme habile de la position avantageuse'où ilest placé : aussi les descriptions nous ont paru faites
avecie plus grand soin, et sa méthode thérapeutique est celle d’un bon esprit l’une et l’autre dénotent un observateur exact et un praticien exercé.
L'atlas qui accompagne cette deuxième édition est entièrement neuf. Chaque planche présentera diverses altérations de la peau avec une grande vérité : elles sont exécutées avec tant de soin,qu’elles pourront être mises en parallèle avec Lout ce qui a été exécuté de mieux en ce genre, et que {a personne la moins exercée pourra facilementreconnaître toutes les variétés des maladies du système cutané au premier coup d’œil.
REGNAUL'T. DU DEGRÉ DE COMPÉTENCE DES MÉDECINS DANS LES QUESTIONS JUDICIAIRES RELATIVES AUX ALIENATIONS MENTALES, et des théories physiologiques sur la Monomanie ; suivi de Nouvelles Réflexions sur le suicide, la liberté morale, etc.; par Elias Récnaurr, membre de la Société médicale d’émulation, avocat à la Cour Ne do Pa os In LUE, LA An dieu tee dee de ene 8e SE
Dans cetouvrage M. E. Regnanlt examine jusqu’à quel pointles médecins experts sont compétents dan 8 les questions judiciaires relatives aux aliénations mentales , quelle valeur or doit attacher à leur opinion:la seienc ,médicale leur fournit-elle, sur 1a forme et Ja nature de la folie, des connaissances assez positives,
assez supérieures à celles du vulgaire, ponr qu'ils puissent à conp sûr reconnaître et distinguer de l’état normal cet état irrégulier et extraordinäire ? $
Ces questions sont traitées avec le double caractère du talent et de la probité. Il y a dans le livre de M. E Regnaulifdes critiques qui frappent juste et fort, des arguments dont les doctrines médicales ne peuvent démontrer la fausseté , et des conseils dont les médecins pourront faire leur profit, Toutes les personnes qui
possèdent les ouvrages de Georget doivent se procurer celui de M. E. Regnault, ayant examiné tous deux les mêmes questions avec des résultats différents.
— Séparément. Nowveires Rércexions sur la Monomanie homicide, la liberté morale, le suicide, etc. Paris, 1830, in-8...sssecssssseees à fe
REGNIER. DE LA PUSTULE MALIGNE, ou Nouvel exposé des phénomènes observés pendant son cours , suivi du traitement antiphlogistique plus appropriés à sa véritable nature , et de quelques observations sur les effets du suspensoir, par J.-B. Récwer, D. M., médecin de lhospice Coulommiers, ete. Paris, 1839; in-8::.. 04/0 ere af
RICHOND. DE LA NON-EXISTENCE DU VIRUS VENERIEN, prouvée par le raisonnement, l’observation et l'expérience, avec un Traité théorique cet pratique des maux vénériens, par L.-J.-R. Ricmon», D. M. P. 3 vol. ME nl édit ee ie po de ce nee ai anse non cote Es Ver agées 10.60
RICHOND. DE L’'INFLUÉNCE DE L'ESTOMAC SUR LA PRODUC- TION DE L'AFOPLEXIE, d’après les principes de la nouvelle doctrine, pas Ricnox », docteur-médecin de la faculté de Paris, 1 vol, in-8,,,,,,, 3f,
30 d.-B. Barre, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis.
ROBNIEAU DES VOIDY.RECHERCHES SUR L'ORGANISATION VERTEBRALE DES CRUSTACÉS, DES ARACHNIDES ET DES IN- _SECTES; parJd.-B Roringau Desvoiny, D. M. Paris, 1828, in-8., fig. 6 £. 50 c. ROCHE £r SANSON. NOUVEAUX ÉLÉMENTS DEPATHOLOGIE MEDICO-CHIRURGICALE , ou Traité théorique et pratique de médecine et de chirurgie par L. Gb, Rocme, D. M. P., membre de lAcadémie royale de médecine , ete., et J.-L. Sanson, D. C. P., chirurgien en second
de l’'Hôtel-Dieu de Paris, professeur agrégé à la Faculté de médecine de
Paris troisième édition considérablement augmentée. Paris, 1835 , 5 vol. in-8. , de 600 Dages chacun? sit Et APM Et cute T2 DÉORS Le 80400 É.
Cetouvrage, obtint un succès si rapide, que déjà , âvant d’avoir publié le dernier volume , les premiers étaient épuisés C’est pour répondre à cet empressement du public que iles auteurs en font aujourd’hui une troisième édition, avec denombreuses additions et augmentations, et qu’ils en ont entièrement changé
la classification. j — If reste encore un petit nombre d'exemplaires des tomes 3 et 4 de la pre-
mière édition. Prix du tome 3. Paris, 1827 , in-8., de 625 pages......5 f. — Tome 4. Paris , 1828, in-8. , de 800 PASP RE emrmonisnns don à stte 26 «À L.
ROCHE. DE LA NOUVELLE DOCTRINE MÉDICALE, CONSIDÉRÉE SOUS LE RAPPORT DES THÉORIES ET DE LA MORTALITE,; par L.- Ch. Rocue, membre de l'Académie royale de médecine. Paris, 1827, in-8.4 f,
ROCHE. MÉMOIRE SUR LE GHOLÉRA-MORBUS, ÉPIDÉMIQUE OBSERVÉ A PARIS; par L.-C. Rocur, D. M. P., In-8. Paris 1832. 1 f.50 c.
gi ! ce 4 si ROSE. TRAITÉ PRATIQUE D’ANALYSE CHIMIQUE suivi de tables, servant, dans les analyses, à calculer la quantité d’unesubstance d’après celle ‘é PRE À : à È sie qui a été trouvée d’une autre substance par Henri Rose, professeur de chimie à l'Université de Berlin, traduit de l’allemand sur la seconde édition par A.-J.<L. Jourpan, D. M. P. Paris, 1832, 2 forts vol. in-8:, fig.........16 £. Nous n’avions pas encore en France un traité des réactifs qui pût servir de vade mecum aux chimistes expérimentateurs, en présentant d’une manière méthodique toutes les réactions d’un corps donné. La traduction de l'excellent Traité pratique d'Analyse chimique de H. Rose, vient de répondre à ce besoin; Le premier volume est cousacré à l'analyse qualitative qui est le véritable traité des réactions des corps. le deuxième , à l'analyse quantitative que nous nommerons, analyse proprement dite. Dans le premier on s'occupe de reconnaître la présence des corps, et dans le second de constater leurs proportions. L’ouvrage est terminé par des tableaux de nombres propres à faire déterminer la proportion d’une substance
p; rcelle d’une autre trouvée dans une combinaison. Le nom de H, Rose garantit suflisamment l'exacti:
tude de l’exécution de cet ouvrage. C’est un livre,de laboratoire.
ROUX. HISTOIRE MÉDICALE DE L’ARMÉEFRANÇAISEEN MORÉE
pendant la campagne de 1828 ; par G. Roux, médecin en chefde l’expédition, eic. Paris, 1929, gn-D be ce durs de Ads re re rh E
“SABATIER. LES LOIS.DE LA. RÉVULSION, étudiées sous le rapport
physiologique et thérapeutique; par J.-C. Saparien, D. M. P., ancien in-
terne des hôpitaux. Mémoire couronné par la Société snédico-pratique de Paris.
Paris, LA: Ines thrbinie à nemoes NEise eee Meet HE NN tou |
SABLAIROLLES. RECHERCHES d’anatomie et de physiologie pathologiques relatives à la PAÉDOMINENCE ET A L'INFLUENCE DES ORGANES DIGESTIFS DES HAKFANTS SUR LR CERVEAU; par J. SagraïROLLES , D. M., professeur agrégé à la faculté de médecine de Montpellier. Paris, 1826, am-8...4 , 50 C,
SAINTE-MARIE. LECTURES RELATIVES À LA POLICE MEDI
GALE, faites au conseil de salubrité de Lyon, en 1826 , 1827 ; 1828 ; par.
Et. Sauvre-Marie, D. M., membre du conseil de salubrité et de la commission _destatistique , membre de plusieurs sociéiés savantes ; préeédées du Précis élémentaire ou Introduction à la police médicale ; par le même. Paris, 1829, 1. vol. in-8...........es... ss. sesensesensessssessesS fe
Cet ouvrage est divisé en dix lectures, dont il nous suffit de donner le titre:
à1 Édifices récemment construits ; 2 Inondations ; 5 Réforme à faire de quelques usages tolérés jusqu’à present; 4 Méphitisme des murs; 5 Insalubrité- des aliments et des boissons; 6 Prostitution et visite des filles publiques; 7 De l’avortement artificiel; 8 Sur l’hydrophobie ; 9 De l’empoisonnement par le vert-de-gris qui se forme à la surface des ustensiles en cuivre, ou vert-de-gris naturel ; 10 De l’huitre et de son usage comme aliment et comme remède
SAINTE-MARIE. NOUVELLE METHODE POUR GUERIR LES MA- LADIES VENERIENNES INVETEREES , qui ont résisté aux traitements ordinaires; par Et, Sainrs-Manis , D, M. Paris, 1829, in-8...,3£, 50 c,
J.-B BariLÈre, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bisi 31
SAN E-MARIE. NOUVEAU FORMULAIRE MÉDICAL ET PHAR- .M QRTE UF ; par le même. Paris, 1820, in-Bi:.43.44,....,::.5 $. SAIÏNTE-MARIE. DISSERTATION SUR LES MÉDECINS POÈTES ; . ar-le même. Paris. 1825 , in-$. , 2e see ses. nes... 23 $, SAINT - MARTIN. MONOGRAPHIE SUR LA RAGE , ouvrage couronné par le Cercle médical de Paris; par A.-F.-C. Dr Saunr-ManTin ; doc- . teur en médecine de la Faculté deiParis, ete. Paris , 1826, in-8......6f. SANSON. DE LA RÉUNION IMMÉDIATE DES PLAIES, de ses avanages ét dé sès inconvénients, par L. J, Sanson , chirurgien de l’hôtel-Dieu. Paris, 1854, In ô. + 5 M | SARLANDIERRE. MÉMOIRE SUR L'ÉLECTROPUNCGTURE con- Sidérée cémine nouveau moyen de traiter efficacement la goutte; les rhumaiismes et les affections nerveuses, et sur l’emploi du moxa japonais en France ; suivi d’an traité de l’acupuneture et du i6xa; principaux moyens curatifs chez les peoples de Ja Chine, de la Coréé et du Japon; ornés des figuré japonaises; par Sarlandière, docteur-médecin de la faculté de Paris, membre de plusieurs soeietés savantes. 1 vols im br. aitu. TRE C. SCOUTETTEN. LA MÉTHODE OVALAIRE, où nouvellé méthode pour amputer dans les articulations ; par M. ScourriTEn, D. M. P., chirürgien aide-major à l’hôpital militaire de Metz, avec 11 planches dt ete DUREE TITI LI IETELELEEERELEEEE 0 See roses . SENAC: TRAITÉ DE LA STRUCTURE DU CŒUR, de son action € de ses maladies, par M. Sexac; Seconde édition, augmentée par M. PorTaL Paris, 1785 , 2 vol. in-4. , avéc 25 planchès.........:.....2.+:.2-:20 ft SERRES. RECHERCHES D'ANATOMIEITRANSCENDANTE ET PA- THOLOGIQUE ; théorie des formations et des déformations organiques,
Serencez ; par Jourpan, D. M. P., Paris, 1815-1820, 9 vol. in-8., br. 45 f.
À de Sois ne À + pülaire jusqu’en 1800 , ainsi que nnér les procédés opératoires.
générale et comparée ; par F. Tiremax, professeur d'anatomie et de physiologie à l’université de Heidelberg ; traduit de l'allemand, par À.-3.-L, Jour. dan, D, M, EE Paris, 199) 3 À ol, 10-B,»o999999 LLLEERLEEEELELEE 11f,
32 dJ.-B. Baizitre, rue de l'Ecole de Médecine, n° 13 bis.
TIEDEMANN sr GMELIN. RECHERCHES EXPÉRIMENTALES, PHYSIOLOGIQUES ET CHIMIQUES, SUR LA DIGESTION, considérée dans les quatre classes d’animaux vertébrés; par F.'Tispemanx et L. Guen, professeur à l’université de Heidelberg ; traduites de l’allemand par A.-J.-L. Jourdan. Paris, 1827, a vol, in-8., avec grand nombre detableaux. ...,...15 f,
TISSOT.. DE LA SANTE DES GENS DE LETTRES ; par Tissor, avec une notice sur la vie de l’auteur , et des notes; par F.-G. Boisseau. Paris 1826.21 vol. daniBs ion line al dents. br. PODE 5o €.
TREBUCHET. JURISPRUDENCE DE LA MÉDECINE DE LA CHI- RURGIE ET DE LA PHARMACIE EN FRANCE, comprenant la médecine légale , la police médicale la responsabilite, des médecins , chirurgiens, pharmaciens, etc., l'exposé et la discussion des lois, ordonnances, réglemens et instructions concernant l’art de guérir , appuyée des jugemens des cours et tribunaux par Ad. l'resucer, avocat , chef bnrean de la police médicale a la prefecture de police, Paris, 1834, un fort in-8........ RME T PAU TEE
VELPEAU. NOUVEAUX ELEMENTS DE MEDECINE OPERA- TOIRE, accompagnés d’un atlas de 20 planches in-4., gravées, représentant les principaux procédés opératoires et un grand nombre d'instruments de chirurgie; par A.-A. Vezrxau, professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine de Paris, chirurgien de l’hôpital de la Pitié, etc. Paris, 1852, 3 forts vol. in-80. , atlas grand in-4 .............s.sesssesseesesee 90 Îe
—Le même, figures coloriées.......,,........se.ssseessvsessesese 50 f.
VELPEAU. DE L'OPÉRATION DU TREPAN DANS LES PLAIES DE TÊTE, par A. À. Verpgau, Paris, 1834. in-8........ EE Aa se 4 f.
VELPEAU: EMBRYOLOGIE OU OVOLOGIE HUMAINE, contenant l’histoire descriptive et iconographique del’œuf humain, par À: L. Vecrxau, accompagné de 15 planches dessinées et lithogrephites avec le glusgrand soin, par À. Cuazas. Paris. 1835 ; 1 vol. in-fol..,:,,+œ....e.-essecesse "A5,
VELPEAU.TRAITÉ COMPLET DE L'ART DES AGCOUCHEMENTS, ou tokologie, thecrique et pratique, avecun abrègé des maladies qui compliquent la grossesse, le travail et les couches, et de celles qui afféctent les enfans nouveaux nès, Deuxiéme édition augmentée ct accompagnée de 16 planches gravées avec le plus grand soin ; par A-A. Verreau, 1855 , 2 forts volumes in-6. 10 Fe Cet ouvrage est le texte des leçons publiques faites par l'auteur à un rombreux auditoire depuis plus
de dix ans. Aujourd’hui que tout marche avec tant de rapidité, et que chaque moment est marqué par de
nouveaux besoins, un livre dans lequel on a su méitre à profit, non.seulement tous les travaux de écrivains français et étrangers , mais encore de nombreux matériaux fournis par une grande pratique dans les hôpitaux et dans l'enseignement, ne peut manquer d'intéresser {oules les personnes qui suivent les
progrès de la science. É
VELPEAU. DES CONVULSIONS CHEZ LES FEMMES, pendant la grossesse, pendant le travail et après l’accouchement, par A.A. VÉLPEAU. Paris , 1834, in 8. 31.50 c.
TORTI (F.) THERAPEUTICE SPECIALIS AD FEBRES PERIODICAS PERNICIOSAS ; nova editio edentibus et curantibus G. G.-F. Tomseur et O.Bmxme. D. M. Leodii et Parisiis. 1821 ; 2 vol.in-8., fig. 16 fr.
VOISIN. DES CAUSES MORALES ET PHYSIQUES DES MALADIES MENTALES, et de quelques autres affections nerveuses, telles quel’hystérie, la nymphomanie et le satyriasis; par F. Voix, D. M. P.. directeur de la maison d’Aliénés de Vanvres près Paris , membre de plusieurs sociétés savantes. paris, 1826 , IN-B4 soso eee eme eee vie o 000.0 0,8 ,0/88jes s'eeie ee 7 f.
TIMMERMANN. LA, SOLITUDE ; considérée par rapport aux causes
qui en font naître le gout, et relativement à ces inconvénients et à ces avantages pour l'esprit et le cœur; par J.-G. Zimmermann, nouvelle traductiou de
l'allemand, par À.-J.-L. Jounban. Paris, 1825 , un fort vol. in-8. Prix bro-
ché. ..., nos veneesee d gt.
Le même, papier véhn, carionne. ES EL à à 2 fous aie D f.
Personne n’a mieux écrit sur les avantages et les inconvénients de la solitude que le célèbre Zimmermanon ; {out son livre est empreint des pensées les plus généreuses. Un livre aussi fortement pensé ne peumanquer d’être re cherché avec avidité , et d'autant qu'il est écrit avec ce charme particulier que caracté
risent les produeti ons de tous les penseurs mélancoliques.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/b29325730_0012. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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